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La monarchie f^nçlée eq août i83o est 
deveime l'objet ^des, attaques les plus multi« 
pliées eé" ifés*' phis Violentes, n fallait s'y at- 
tendre. Il B^était pas à/espérer qu'en un an 
elle pût réunir tous les suffrages, dissiper 
tous les regrets/satisfaire toutes les ambitions. 
On devait prévoir que cette monarchie , trans- 
action définitive entre tous les systèmes et 
tous les partis, blesserait les extrêmes en tout 
genre, les disposerait à se coaliser pour four- 
nir en commun leur part de sophismes et de 
déclamations. 

En présence d'attaques renouvelées sous 
mille formes , les partisans du gouvernement 
actuel n'éprouveront ni crainte ni fatigue. 
LfCur devoir est de combattre , sans cesse , par 
la tribune ou par la presse, les erreurs que le 
dépit des partis essaie de répandre. Leur devoir 
est de défendre avec persévérance , avec cou- 
rage un gouvernement qui n'est le résultat 
ni d'un caprice populaire, ni d'une conspira- 
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lion de palais, mais de la nécessité seule. La 
France, en se donnant ce gouvernement, n*a 
cédé ni à un entraînement révolutionnaire , ni 
k un engouement pour un homme ou une 
dynastie, elle a cherché à se sauver. Echappée 
à Charies X, elle s'est trouvée en présence de 
Tanarchie : elle s'est arrêtée entre deux abîmes. 
Dans les jours qu'elle a traversés, il n'y avait de 
possible qu'une monarchie ; avec la noonarchie; 
il n y avait de roi possible que Louis-Philippe : 
maintenant encore , il n'y a rien en deçà , rien 
au delà , rien que des folies ou des crimes. 

Cherdier aujourd'hui à inspirer à la France 
des regrets , des dégoûts ou des craintes ; cher- 
cher à troubler une résolution qui fut inévi-^ 
table j qui est devenue irrévocable ^ n'est pas 
un acte de bon citoyen. Certes, il n'est pas vrai 
qu'en juillet i83oon ait pu Étire autre chose 
que la monarchie; il n'est pas vrai que cette 
monarchie ait manqué à son principe, à ses 
promesses, à sa destination ; il n'est pas vrai 
qu'elle ait diminué la considération de la 
France au dehors; il n'est pas vrai qu'elle 
n'offre aucune garantie d'ordre , aucune es^ 



( i" ) 
pérance de prospérité: non, tout cela n'est 
pas vrai. Mais cela s^ait vrai à un degré 
quelconque , qu'il serait d'un bon citoyen de 
ne pas décourager , de ne pas désenchanter 
rimagination publique; car eitdeçà, au delà 
dé ce qui est, il n'y a que des abîmes. Eti 
deçà il n'y a que Henri V , appuyé sur une 
Êiible minorité; au delà il n'y a que la répu- 
blique^ appuyée sur une minorité plus faible 
encore. Or les minorités tie peuvent pas gou- 
verner un pays , elles nie peuvent que l'ensan- 
glanter. Quelle utilité pourraît-îl donc y avoir 
à dépopulariser la monai*chie nouvelle? 

Au surplus , elle ne demande merci à per- 
sonne. Elle est forte de son droit, de ses actes, 
de son immense majorité dans le pays. Elle 
ne craint aucun parti, aucun complot, au- 
cune intrigue, aucun talent. Il ne lui a man- 
qué jusqu'ici ni des soldats, ni des ministres, ni 

des orateurs. Des milliers de gardes nationaux 
se sont levés pour la soutenir ; de courageux 

ministres ont accepté la responsabilité de Tad- 

ministrer ; une foule d'orateurs se sont élancés 

à la tribune pour plaider sa noble cause. Les 
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écrivains doivent aussi se joindre à ces tlôm- 
breux défenseurs : le pays doit défendre et 
consolider son ouvrage par tous les moyens 
11^ la fois. 

Je vais essayer, dans l'écrit qu'on va lire, 
d'exposer l'origine I le principe , l'esprit, les 
actes et l'avenir de la monarchie de i83o. 

Si, dans des temps comme les nôtres, il 
était permis deVoccuper de soi et d'en par- 
ler, je dirais que ce n'est pas pour le bien 
qu'elle m'a &if que je défends cette monar^ 
chie. Je lui dois d'avoir abandonné mes études, 
perdu mon repos, essuyé de cruelles injus- 
tices, échangé une situation tranquille et sûre 
contre une situation agitée et précaire. Mais 
est-ce notre bien, notre mal que nous devons 
considérer? Ceux qu'une révolution a rappro- 
chés du pouvoir ne sont pas plus heureux que 
ceuxqu'elle en a éloignés. Eh! qu'importe! on ne 
doit juger un régime que par le bien ou le mal 
qu'il fait à]son pays. Ace titre, je suis dévoué à 
la monarchie nouvelle; je la défends comme 
renfermant la prospérité future de ma patrie. 

.Paris, 20 novembre i83i. 
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La moDarchie fondée en août i83o est 
devenue l'objet des. attaques les plus rnulti* 
pliées etiés phiSYioIentes/n fallait s'y at- 
tendre. Il ii*était pas à -espérer qu'en un an 
elle pût réunir tous les suffrages, dissiper 
tous les regrets/satisfaire toutes les ambitions. 
On devait prévoir que cette monarchie , trans- 
action définitive entre tous les systèmes et 
tous les partis I blesserait les extrêmes en tout 
genre , les disposerait à se coaliser pour four- 
nir en commun leur part de sophismes et de 
déclamations. 

En présence d'attaques renouvelées isous 
mille formes , les partisans du gouvernement 
actuel n'éprouveront ni crainte ni fatigue. 
Leur devoir est de combattre , sans cesse, par 
la tribune ou par la presse, les erreurs que le 
dépit des partis essaie de répandre. Leur devoir 
est de défendre avec persévérance , avec cou- 
rage un gouvernement qui n'est le résultat 
ni d'un caprice populaire, ni d'une conspira- 
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tion de palais, mais de la nécessité seule. La 
France, en se donnant ce |[ouvernement , n*a 
cédé ni à un entraînement révolutionnaire, ni 
à un engouement pour un homme ou une 
dynastie , elle a cherché à se sauver. Echappée 
à Charles X , elle s'est trouvée en présence de 
l'anarchie : elle s'est arrêtée entre deuic abîmes. 
Dans les jours qu'elle a traversés, il n'y avait de 
possible qu'une monarchie ; avec la monarchie; 
il n y avait de roi possible que Louis-Philîppe : 
maintenant encore , ii n'y a rien en deçà , rien 
au delà , rien que des folies ou des crimes. 

Chercher aujourd'hui à inspirer à la France 
des regrets , des dégoûts ou des craintes ; cher- 
cher à troubler une résolution qui Ait inévi-* 
table j qui est devenue irrévocable ^ n'est pas 
un acte de bon citoyen. Certes, il n'est pas vrai 
qu'en juillet i83oon ait pu £ûre autre chose 
que la monarchie; il n'est pas vrai <que cette 
monarchie ait manqué à son principe, à ses 
promesses, à sa destination ; il n'est pas vrai 
qu'elle ait diminué la considération de la 
France au dehors; il n'est pas vrai qu'elle 
n'offre aucune garantie d'ordre , aucune es^ 
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pérance deptospérité: non, tout cela n'est 
pas vrai. Mais cela serrait vrai à un degré 
quelconque , qu'il serait d'un bon citoyen de 
ne pas décourager , de ne pas désenchanter 
rimagination publique; car eitdeçà, au delà 
dé ce qui est, il n'y a que des abîmes. Eh 
deçà il n'y a que Henri V , appuyé sur une 
faible minorité; au delà il n'y a que la répu- 
blique^ appuyée sur une minorité plus faible 
encore. Or les minorités iie peuvent pas gou- 
verner un pays , elles rie peuvent que Tensan- 
glantér. Quelle utilité pourraît-îl donc y avoir 
à dépopulariser la monai*chie nouvelle? 

Au surplus, elle ne demande merci à per- 
sonne. Elle est forte de son droit, de ses actes, 
de son immense majorité dans le pays. Elle 
ne craint aucun parti, aucun complot, ati- 
cune intrigue^ aucun talent. Il ne lui a man- 
qué jusqu'ici ni des soldats, ni des ministres^ ni 
des orateur». Des milliers de gardes nationaux 
se sont levés pour la soutenir ; de courageux 

ministres ont accepté la responsabilité de Tad- 
ministrer ; une foule d'orateurs se sont élancés 
à la tribune pour plaider sa noble cause. Les 
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écrivains doivent aussi se joindre à ces tiôm^ 
breux défenseurs : le pays doit défendre et 
consolider son ouvrage par tous les moyens 
à. la fois. 

Je vais essayer, dans l'écrit qu'on va lire, 
d'exposer l'origine , le principe, l'esprit, les 
actes et l'avenir de la monarchie de i83o. 

Si, dans des temps comme les nôtres, il 
était permis deVoccuper de soi et d'en par- 
ler, je dirais que ce n'est pas pour le bien 
qu'elle m'a faif que je défends cette monar- 
chie. Je lui dois d'avoir abandonné mes études, 
perdu mon repos,, essuyé de cruelles injus- 
tices , échangé une situation tranquille et sûre 
contre une situation agitée et précaire. Mais 
est-ce notre bien, notre mal que nous devons 
considérer? Ceux qu'une révolution a rappro- 
chés du pouvoir ne sont pas plus heureux que 
ceux qu'elle en a éloignés. Eh! qu'importe! on ne 
doit juger un régime que par le bien ou le mal 
qu'il fait à|son pays. Ace titre, je suis dévoué à 
la monarchie nouvelle; je la défends comme 
renfermant la prospérité future de ma patrie. 

.Paris, 20 novembre i83i. 
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CHAPITRE PREMIER; 



Disposîtions dans lesquelles se trouvait la Franc« au 
momeDt de la révolution de juillet. 



£n 1814» siu moment de la chutie de Tem* 
pire , après trente années d'essais malheureux, 
beaucoup de choses se trouvèrent convenues. 
On reconnaissait qu^il fallait à la France une 



BodirtMe^ iHe tetit moMidûe H Ubené, 

ayec Ta monarcEie ef la liberté , de pacifiques 
et honorables rapports atec l'Europe. Tous 
les esprits senséS étaient d'accord sur ces trob 
points* L'ancien régime, la républicpie, la 

près de personne. 

On pouTait, jusqu'à un certain point, croire 
à la poss^Hliti d'ua bon avenir. 

La Charte odroyre était un incouTénient 
sans doute , non à cause de son origine , car 
une bonne constitution est bonne de quel- 
que maîn qu'elle tienne , mais] parce que 
la prétention de l'octroyer, spontanément, 
sans le concours du pays , donnait ouverture 
plus tard à la prétention de la modifier de 
même. Cependant, sauf ce danger lointmn, 
aggravé par l'article quatorze , sauf quelques 
dispositions fâcheuses , celle notamment qui 
fixait l'âge de la députatiou à quarante ans , 
et faisait $le la, vie politique^ non une 
carrière j inàis iiue sorte de retr&îte placée à 
la fin dé toutes les carrières ; sauf llmmobi- 
lisation dy ceps électqr^I , fixé à 5eô francs , 
sauf ces dispositions et quelques autrcât la 
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Châttt renfermait les principales ronditions 
de ia monarchie représentative : 

Un roi héréditaire et inTiolafole , 

Des ministres responsables y 

Deux chamhrés , 

Le YOte annuel de Timpôt , 

La liberté de la presse. 

De nouvelles géâératidns s'élevant tous les 
jours pour développer cette Charte , la fécon- 
der par \enj( activité , leur ambition et leurs 
talens, promettaient à la France les beaux 
jours de la monarchie représentative. 

Le joug étranger qull avait fallu subir était 
une circonstance déplorable. Mais si les trai- 
tés de iSi5 étaient un mallieur, ils n'^étaient 
pas une honte pour le pays. Ce ne sont 
pas , en effet , les derniers traités qu'a signés 
un gouvernement, dans des jours de re- 
Ters, qui décident de sa dignité, mais Fat- 
titude qu^l prend à mesure quit sent re- 
naître ses forces, par la paix , le temps et le 
repos. 

Les Bouillons de la branche aînée auraient 
pu nous donner la liberté , nous rendre notre 
dignité extérieure ; ils l'auraient pu incontcs- 
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tableinent. Mais il s'agissait de savoir si la lé-* 
gitimité qui leur prêtait une force réelle, ne 
leur inspirerait pas des préjugés insurmonta- 
blés; si l'étranger ne serait pas toujours pour 
eux un appui, un recours secret dans des 
jours d'alarmes. y^ 

Telle était la question. L'événement Ta ré- 
solue contre eux, après quinze années d'hé- 
sitations malheureuses. 

Â peine, en e£fet, la Charte a-t-elle été 
mise en action, qu'ils ont été effrayés du 
bruit et du jeu de la machine. 11 est vrai que 
amis et ennemis se sont précipités pour la 
faire agir violemment dans leur sens. Roya- 
listes exagérés, d'une part, bonapartistes et 
révolutionnaires ressuscites, de l'autre, sont 
entrés dans les chambres , ou se sont emparés 
de la presse. Tous , pendant les premières an- 
nées de la restauration , ont alternativement 
entraîné la balance de leur côté. Le 5 septem- 
bre a repoussé les uns ; différentes combinai** 
sons électorales ont repoussé les autres; le 
gouvernement a paru se raffermir. 

Le ministère Yillèle a été formé. 

Dans cet instant l'action du gouvernement 
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représentatif était devenue beaucoup moins ef- 
frayante que de 1 8 1 5 à 1820. Une majorité dé*- 
Touéeaurait dû rassurer les Bourbonsetlescon* 
dlier quelque peu avec nos institutions nou- 
velles. C'était le moment d'accepter la monar- 
cl^e représentative, de donner les lois organi- 
ses, complément promis de la Charte. C'était 
le moment 9 car le pouvoir, en faisant sa part 
fort large» eût cependant enchanté les amis de 
la liberté par les concessions même les plus 
restreintes. Mais il n'en fit rien. Tout ce temps 
âprécieux,de 1821 à 1827, fut consacré à don- 
nerdes satisfactions à l'émigration, au clergé, 
i la Saiute-Aliiaéfe% On accordait à l'émigra^ 
tton riodemnité, au clergé la loi du sacrilège, 
à la Sainte- Alliance la guerre d'Espagne. 

Dans cet intervalle il se passait une ré- 
vdution importante due au temps et à la pra« 
tique de laChart -• On rencontrait moins dans 
les Chambres des hommes de l'ancien régime 
opposés à des hommes de la révolution ou 
de l'empire ; on y voyait déjà ces généra- 
tions nouvelles, étrangères aux passions, aux 
préjugés, aux vœux absolus des générations 
qui les avaient précédées, formées par la paix 
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iîétuile et la pratique des affaires. Uae expé** 
rieDCQ de quelques années commençait 4 
(H^DciUer tout le monde au système représeii'» 
tatif, même ses ennemis les plus décUréf^ 
Tant que les hommes qu'on appelait libé- 
raux avaient seuls réclamé la liberté de h 
tribune eu de la presse , elle était demeurée 
suspecte et contestée ; mais bientôt les eQ« 
oemis de cette liberté en avaient eu besoin 
eux-mfiimes» et ils l'avaient invoquée à leur 
lour. M. de Gbâteaubri^nd l'avait réclamée 
d'abqrd sous M* de Riebelieu i puis sous M. de 
Yillèle, pour att^qver les ministères dopt il 
était l'ennemi. MM. de .yillèie et Corbi^^re 
l'avaient demafidée eontre MM. Decasejsi et 
Siméon) M« de I^abonr^lonnaye Tavai; ejçeç- 
cée contre tout le monde. La liberté parais- 
smt ainsi bonne à tous, utile à tous; elle 
se foqdaU par la main de sçs ennemis , au- 
tant que par celle de ses amis. Lç pay^s 
assistait à ce spectfiçle , et il se sentait 
troublé 9 piais éclairé aussi par cette ¥- 
berté qui f^is^it tant de b'Tiit ^ la tribune et 
dans les journaux; Il cçmmepçait à compren- 
dre 1» beauté 4^ oe systè<]^^^î, tï^ospQrt^nt 
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la roputë daDç une région supérieure « au 
dessus de toutes les attaques, laissait au d^si* 
sous une région agitée qù des ministres atta- 
chés à des partis divers se succédaient de Top- 
position au pouvoir, du pouvoir à l'opposition, 
et représentaient sans bouleversepienf la suc- 
cession et la lutte des intérêts sociaux. Ou-* 
qae jour quelque nouvelle expérience lui ré- 
vélait le secret d'une partie du système» Il 
apprenait, sous M. de Villèle, l'utilité d'une 
double tribune, Tune défendant les intérêts 
négligés par l'autre , lorsqu'il voya^ît la pairie 
arrêter les lois qu'une majorité complaiss^nte 
donnait si facilement au ministère ; il croyait 
même à l'utilité de l'hérédité , lorsquNl voyait 
sur soixante-seize pairs , cinquante profiter d0 
leur indépendance pour se rattacher aux in- 
térêts nationaux. Il appréciait l'utilité de cetti^ 
presse placée au delà de tous lés pouvoirs » 
les inquiétant, les calomniant quelquefois, 
mais les tenant toujours en éveil, lorsqùll 
voyait, en 1827, la presse arracher le corps 
électoral à l'asservissement dans lequel M. de 
Villèle l'avait retenu si long-temps. Aussi, en 
1827, son éducation était-elle achevée. Il sa- 
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Vait/il désirait la monarchie représentative; il 
étHit containcu qu'avec cette monarchie il 
àarait une h'berté sans orage ; il la voulait , et 
ne voulait rien au delà. 

Lorsqu'en effet le pays eut donné , en 1827, 
cette majorité si nouvelle qui renversa M. de 
Yillèle et fit arriver M. de Martignac, il ma- 
nifesta deux intentions bien fermes, Tune 
d'obtenir ce qu'on appelait alors l'exécution 
entière et sincère de la Charte 9 l'autre dé ras- 
surer complètement la dynastie. 

Pour obtenir là première de ces choses , on 
réclamait une loi contre les fraudes électo- 
rales , une modification à la législation de la 
pressé, des lois départementales et commu- 
nales; on souhaitait, sans oser trop le dire^ 
pariaéii^ement pour une faute du roi envers 
la ville de Paris, une loi sur les gardes na- 
tionales ; on demandait hautement certaines 
réformes financières ; on attaquait les états- 
mtjors , la dépense excessive de la garde royale 
et dès Suisses; on réclamait diverses réduc- 
lions encore, mais on s'arrêtait là, et ces 
choses obtenues , on savait qu'avec des libertés 
locales , avec des élections sincères, une ma- 
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jorîté vraie , et l'obligation pour le gouverne- 
ment de déférer aux vœux de cette majorité , 
la France jouirait d'une liberté suffisante. 

Tandis qu'on invoquait ces choses , on met- 
tait le plus grand soin à rassurer la dynastie. 

On lui faisait faire des voyages dans la plus 
libérale des provinces, l'Alsace; et on cher- 
chait à lui montrer les Français, réputés les plus 
mal disposés pour elle, prêts à se jeter dans 
ses bras , si elle accordait la somme de liberté 
désirable. 

Singulière fatalité ! on cherchait à sauver 
Charles X, et on le perdait! On avait voulu 
lui montrer les Français prêts à récompenser de 
leur dévouement son retour à des idées saines , 
et lui ne voyait dans leurs témoignages qu'une 
preuve : c'est que la France était à lui, tout- 
à-fait à lui, qu'il pouvait tout oser, et qu'elle 
ne l'abandonnerait jamais. Il osa tout en effet. 
En désaccord avec la chambre des députés sur 
la loi départementale, il la retira brusquer 
ment, et bientôt il congédia ce ministère qui 
était son dernier intermédiaire avec une ma- 
jorité respectueuse, dévouée, mais ferme- 
ment prononcée dans ses idées d'améliora- 
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tioDS. U cré^ ce célèbre mini^tèrç du 8 août» 
qui a fait les ordonnances , amené la révolu- 
tion de juillet y et produit la n)onarchie 
de i83o. 

Ce )our-li fut éclaircie , résumée , et posée 
solennellement, la grande question du gour- 
vernement représentatif ; celle dans laquelle 
il réside tout entier ^ celle qui fait qu'il est ou 
p'est pas, celle pour laquelle une dynastie 
devait périr ^ une autre dynastie s'élever; celle 
qui établit entre le gouvernement de Charles X 
jpt celui de Louis-Philippe, toute la différence 
du droit divin aci droit national; cette ques- 
tipn, h voici : le roi est-il indépendant ou non 
de la ina)Qrité des chambres ? Peut-il choisir 
fiçs cpinistreis horç de cette majorité? 

C^ fut là la question du 8 apût et du 26 
juillet; c était en effet dans cette quesiion que 
^'^taient renfermées toutes les autres. Quinze 
Ans de possession avaient fait qu'on ne pou^ 
yaît plus no^s refuser les formes dagouverne- 
JDpent représentatif, c'est-à-dire, des ministres 
responsables, deux chambres, le vote de 
l'impôt, la liberté de la presse. Ces formes 
^taiçnt entrées dans nos habitudes , daixs nos 
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Keif oy ei le 
minirttre éamM h 
vésoudre ladiSciriié 
MMf Ckaiks X s'anéla wmrn taniB; 9 

lut y combative. Vont tiMe qanÊiem^ 9 fit «p 

xoap d'Etat , et b Fnace fit voe wimèmtàÊt^ 

Charles î f ut conséqiimt ; la Fmmet b fst 

aussi. 

Yoilà où eo étaient arriTés les esprits qvaad 
a été coBSommée la ré? elutiott de |tûUet Fat- 
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sonne ne songeait ni à une république , ni à 
une monarchie républicaine, ni à tout ce 
qu'on a inventé depuis. 
/ Tout le aïonde se disait qu'avec des élec- 
tions franches , une majorité sincère , un mi- 
I Distèrepris dans cette majorité, une presse 
Iconftme appui de tout cela, on était libre, 
^suffisamment libre. On ne demandait pas plus. 
Les plus hardis, où allaient«ils? à se dire 
nettement, quela dynastie n'admettrait jamais 
ces conditions, qu'elle était inconciliable avec 
ce système, qu'il fallait résoudre la difficulté 
fondamentale, c'est-à-dire, garder la monar- 
chie, mais changer la dynastie. Ceux qui 
osaient dire cela, ou du moins l'indiquer, 
'étaient alors les plus hardis des hommes. 

Si , quelque part , on portait ses vœux au 
delà de la monarchie, ceux qui formaient 
ces YGBUx ne le disaient pas , ne le publiaient 
pas , et ils avaient raison. La France ne l'eût 
pas souffert. Elle avait besoin d'être ras- 
surée sans cesse contre toute exagération. 
L'une des choses qu'il fallait le plus sou- 
vent lui répéter, c'est qu'on ne voulait ni bou- 
leversement ni révolution, c'est qu'on ne 
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Tonlait leproduire ni les violences de 93, ni 
même toutes les théories de 89. Elle n'était con- 
quise, arrachée à nos adversaires que les jours 
où elle était pleinement rassurée à cet égard. 
Elle ne s'est même résolue à un changement 
de dynastie, que quand elle a cessé d'y voir une 
catastrophe pour la société , et qu'elle n'y a 
plus TU que la cata trophe méritée d'une fa- 
mille. 

Ainsi l'Etat, le besoin des esprits demandait 
alors : 

Une monarchie représentative, un roi, deux 

chambres ; 

Une majorité dont le vœu fût respecté; 

Et, pour que cela fût, une nouvelle dynastie 
qui acceptât l'empire de cette majorité. 

Avec cela point de bouleversemens , point 
de révolutions. 



CHAPITRE 1!. 



ftévolution de juillet. — Henri V. — Napoléon tl. — 
La république» ^— Louis-PhHîppe. 



L<rr8C[ué lès cétèbres ôrdoùûàn^îes ;>^rare«M^ 
on fut stupéfait. On avait dout^, won defe* 
Internent j mais de f audac6 <}e la dyiittiHie. i>e 
premrer jour fut cakû€ ; maïs ragîtafioti e«B*i 
ïmençâ dès que le signal de la rësfstânee êw 
été dottné pat leô hotoïtie» àpp^és leà pre»- 
ttnets à obéit au* ordonHaDées, «'estNà*- 
fWffe, ptt les écrivons. Le peuple, par son ar- 
deot naturelle, est toui^ars assez disposé à 
la révolte contre ks gouTernemeni. Mais pour 
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oser s'y livrer, il a besoin de recevoir le signal 
de la classe moyenne; ce qui fait que le sort 
de tous les gouvernemens est dans cette classe, 
c'est-à-dire dans Topinion. Ce jour*Ià le peu- 
ple trouva au dessus de lui encouragement, 
excitation^ exemple; car ce qui restait d'uni- 
fordies de l'ancienne garde nationale paru- 
rent pour se mettre à sa tête. Il fut héroïque ; 
les troupes furent fermes et fidèles à leurs de- 
voirs militaires. Mais le gouvernement, dé- 
moralisé par le sentiment de ses fautes , n'agit 
pas, heureusement, avec Ténergie qui aurait 
pu le rendre victorieux. Il avait dans ses mains 
la butte Montmartre et l'artillerie de Yincen- 
nes, et il ne songea point à en user : il n'y son- 
gea point, par la même raison qui fit qu'en 
1789, avec trente mille hommes sous Paris, 
on laissa prendre la Bastille ; qu'avec des gar-* 
des-du-corps dans le sein des états généraux, 
on les laissa se constituer en assemblée na- 
tionale. Cette raison , c'est qu'il faut avoir un 
profond sentiment de son droit pour oser mi- 
trailler un peuple : il faut croire à Texcellence 
de sa cause pour être vainqueur. Le gouver- 
nement ne croyait pas à l'excellenee de la 
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»eDue. Et qui n'a enteodo dire , en 
cet homme sinpilier , frappé d onc si 
rable fatalité , ce maréchal Marmont qpii 
mandait Paris dans ces foms omuoraUes, 
avait le troable dans Tespiit, la douleur dans 
le cœur> en faisant exécuter les oïdics de 
Charles X? 

Uq peuple héroïque , un gooTemement dé- 
moralisé doonèient a notre cause une Tîctoiie 
inattendue. 

Que deyait-on faire? 

Aujourd'hui que le calme est rétabli, ao- 
jourdhui que ce qu'on a fait a procuré à tout 
le monde une liberté inouïe et sans exemple , 
aujourd'hui on se plaît à rechercher ce qui 
aurait pu se faire; on ose se demander le- 
quel était le plus con? enable de Henri Y 9 de 
Napoléon 11 , de la république ou de Louis- 
Philippe. Ne craignons pas cette discussion , 
car ce qui a prévalu peut supporter l'exa* 
men. 

Avant les ordonnances, une simple retraite 
du ministère aurait tout pacifié. Les ministres 
pris dans la majorité , le priucipe fondamental 
delà n^onarcbie représentative ainsi admis, 

a 
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If 

tout poUtait se c&lmer, et se calmef à jatntii; 
tût si la djnsistie eût été assez fleirible p6ur 
céder ce }our-là i elle l'eût été assèa pour soiif- 
bit Vétablissetneni gradael et définitif àm 
BDÙTBau résine. Alors nous, qui depuis lotig* 
temps nous nous obstinions à eroife une eo«l- 
ciliation impossible, nous auriotis reêonhh 
notice erreur; mais Gbarles X n'ayant pas 
€edé, ayant signé les ordonnances, ayant fait 
couler le sang, Charles X ne pouvait plus régtilei^. 
Toutefois , si le jeudi 29, lorsque Paris^ après 
s'être batfu , ignorait encore sa tietoire et ne 
kâvàii s'il ne faudrait pas se battre lès jdtiiî 
sultans contre des fbrces plus eousidérables; 
lorsque Paris ignorait le décduragëniènt deé 
troupes^ l'agitation i te désordre d*lésprît qui 
Tëgoait à Saint-Gloud^ lorsque les députée 
incertains ne s'étaifetit pas edcore familiarisés 
ateè l'idée d'un ebangeœent de dytiflstie^ 
lorsque aucune cottiinutiicàtiob n'existait aVëc 
la famille d'Orléans : alors si Charles X eQt àli 
tjaomeht même abdiqué en faveur de Henri Y, 
beut'-ètre Henri Y eût été possible. Assurérnéni 
il taerabrait pas été pourlong-tëmps, peut-être 
néanmoins il eût été accepté. Mais, en admet- 



( »9) 

i joitaiitv un instiM presque iodif i^ 
cotie k ffiomeiit où la vidoife ftit 
'Ctlm oA *eik fat «entier iMlrat 
^^HieluJliktéooiiwmiiH^ eUQitou t piom|^ 
aiBHtiesle f n sjûHTt wa» ^e Tautettr att^u* 
glé iet MdirtailiMes ëuii tssarément iticip&« 

âÉMi «1 «tâjt déji procUmé le lieutenant* 
gé a éi'ii à Pttii , et il n*y ftvtit plus moyen du 
fitêfëWLi ttetiiiT sànt se faire égorger» quV 
kd Bcdcm eot on songeait à le faire roi A 

loA trdne , cOtAilie teluide son grend^ère» 
a éH emporté par une tnême fatalltë » celld 
fÊi a fdt les ordonnances ! 

9euét motnens suffirent pour démontrer au 
peuple de Paris qu'il était tictorieux » et le 
pvenkr mouTèment des esprits fut alors de se 
portai Ters une dynastie noufelle. On n'atait 
pas de efaoix fait, on ne savait quels cris pro- 
férer; mais dans l'interrègne on criait : f^hé 
la Chartelci^tte Charte qui seule ne défait pni 
finir dans ces jours de révolution 9 et qui de- 
nit nous suivre dans ravcnir. 
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Cependant » çà et là , dans les faubourgs , 
dans la bouche de quelques vieux soldats de- 
venus ouvriers , on entendait crier : Vive Na- 
poléon II! quelques femmes de Tempire, à la 
mémoire fidèle, se demandaient dans leurs 
salons si on ne penserait pas au rejeton de la 
dynastie impériale ; mais pour personne ce ne 
fut une pensée sérieuse. Dan^ cet instant, en 
effet, pas un des généraux ou des personna* 
ges puissans de Tempire ne songeait à relever 
les aigles dans un quartier de Paris ; pas un 
de ces jeunes gens, si actifs en juillet, qui 
remplissaient THôtel-de-YiHe et entouraient 
M. de Lafayette , ne songeait à procla- 
mer Napoléon II. Deux circonstances effa- 
çaient tout Tavantage d'un nma glorieux : le 
duc de Reicbstadt était absent, et il faut être 
présent sur les lieux quand les couronnes se 
donnent; de plus, il était à Vienne , dans la 
capitale la .moins agréable à Timagination des 
Français. Dans ce jour-là Napoléon II ne fut 
qu'un éclair de mémoire , provoqué chez le 
peuple par la vue d*un trône vacant. . 

,j^ un seul point se ruminait une pensée 
sériease : la république avait des partisans à 
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l'Hôtel-de-YiHe. Quelques jeunes gentf sem- 
blaient trouver dans la république un prix de 
leur courage qui plaisait à leur imagination: 
mais ils étaient incertains ; mais ils ne sa- 
vaient si cette république était proposable, 
si elle serait acceptée; ils n'avaient avec 
eux qu'un seul personnage, bien grand il est 
vrai, M. de Lafayette, mais M. de LafayetteK 
irrésolu, hésitant entre ses souvenirs et sa \ 
raison, penchant par )ks souvenirs vers le ! 
gouvertiemeût américain , ramené par sa rai- ; 
son au 'gouvernement monarchique, et si fa- - 
cîlc à décider pour ce dernier qtf*il reçut le / 
lendemain Louis-Philippe à bras ouverts. 

Tandis que Napoléoti II apparaissait un 
instant à la mémoire du peitple , la répu- 
blique à rimagination de quelques j^nes 
gens , il y avait une autre chose qui , sans en- 
thousiasme , mais avec la force du besoin , 
saisissait et entraînait la raison publique. 

Il n'existait point de parti d'Orléans , de 
conspiration d'Orléans, comme certaines gens 
se plaisent à le croire ou du moins à le 
dire; il n'existait aucun projet fait, aucun 
plan concerté d'avance : le complot qui se tra- 
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mait ^Aait un de ces complots qui réussissent 
toujours infailliblement, qui ne sont pas dé- 
joués la veille de rexécùtiôn , qu'oa arrête 
difficilement le jour même , qui s'achèvent eu 
un clin d'œil, qui trouvant des râilHers de 
conjurés sans qu'un seul ait été préparé d'a- 
vance ; c'est une nécessité profonde , qni'Fef- 
sêllement sentie , et qui saisit tout le mOnde 
dès qu'elle est présentée. ' 

Que Toulions-nous avant juillet ? la ixio- 

narchie représentative avec uQe dyna#U0 qui 

en admit les conditjops » et qui ig^nt cela 

nous dût le trône. C'était \t\çB\x véoii sipcire» 

de tous. Eh bien! la victoire <^enue 9 qvV 

'vioii8i>DOusà fpi^^? ^'o«ls trouvions à cOtc de 

nous, dans les laqgscnême 4e loppositi^^n , 

Lun^prince, chef d'une br^pcbe qu| , depuis 

Louis XIY, époque où elle fut séparée de ja 

branche a!née, n'avait cessé d'en êtjre repoqfs- 

sée, calomniée, pt'rséeutée; ]>rin€e éclairée » 

libérai, ayant montré aux fautes dQladyînas- 

tfe line t^stauce calmé , digpo, }^ale, 

'princéplein de vertus, de lumières» 4e a%- 

voir et d'esprit , plein surtout dé sentii|i<eps 

' patrioUquies ; soldat de himtm^l^ $ ayapt 



(?3.) 

combattu pour les couleurs nationales, jamais 
centre elles ; joignant à tous ces airantageit 
celui d'une belle et nombreuse famille , ho*t 
Uenent et lib|éralement élevée , et nou$ as^ 
luraot plusieurs vies royales, et^ cas 4ê mal« 
faeuf. £ertes, voulant une monarcfaîei nous 
ne pouvions jeter les yeux sur d'autre que sur 
ce prince, si miraculeusemejnt placé & côté 
de noua pour cette grande circ6nstanceé 

Af livë^à un gouvemempnt vide, Toppositian 
faisais roi le prince qui était à sa tète , tbiûv^ 
l9M les i^befs qui , dans les deux qhqnil^i ^ 
l'avaient dirigée pendaut quins^e ans. 

LVntfatnea^ent de^ esprits ver^ cette idée 
Ht 4atait pas de ce jour, il datait de quinze ai|r 
4léea« C'est au duc (l'Qrléans que s'adressaient 
Courrier dans ses pamphlets , M. Cauchoise 
l^mwp lif^s «is$ lettres eond^mniéea ; ^'t$t i 
M que» dans leur .impatience mal calculée ^ 
péftaioa bommes reprochaient de ne pas 
egûr; e'eat i lui que les Bourbons de la faraur 
che (Unéa prêtaient des complots qu'il ne trar 
tnait p9s> une haine qui n'était que idans leulr 
eœur. C'est auprès de lui et avec lui que les 
bons citoyens ^leiit déplorer des ûuites qui 
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pouvaient perdre l'état , et qui heureusement 
n'ent ai^ené que sa régénération. Un tel 
prince était le roi désigné dans toutes les in- 
telligences. Aussi fâllut-il à peine quelques 
heures pour que Paris » les deux chambres et 
THôtel-de-Vilie lui eussent décerné la cou- 
ronne, sous le titre de lieutenant-général. 

Yoilà ce que ^'entraînement naturel des es- 
prits conduisit à faire. Et maintenant si on 
examine, si on compare, on verra que le ré- 
sultat de Tinstinct public était tout ce que la 
raison la plus sage aurait pu conseiller. Exa- 
minons et comparons. 

Henri Y, eût-il été possible, présentait la 
plus mauvaise des combinaisons, par deux 
motifs, Tun de principe, l'autre de conve- 
iiance. . . 

Il nous fallait forcément une atteinte à ce 
qu'on appelait la légitimité. C'était en effet 
en rertu d'un prétendu droit personnel , 
d'origine supérieure et divine, que la dyaastie 
avait voulu octroyer la Charte en 18149 et 
la modifier par coup d'état en i83o; c'était 
en vertu de ce même droit que Charles X 
s'attribuait une autorité supérieure à celle 
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du pays , qu*il entendait nommer ses ministres 
hors de la majorité; trouver enfin dans les 
chambres des conseils , non des volontés. C'é* 
tait le fondement de ses erreurs : il nous fal- 
lait un principe tpii ne donnât p*as lieu à de 
nouveaux équivoque; il nous fallait celui 
d'un contrat en Ire la nation et la royauté; et 
pour cela une dynastie nouvelle, qui dût là 
couronne au pays , non à un droit personndL 
• Une seconde raison tout ausM péremptoile 
était celle de convenance. 

Charles X, son fils, les princesses, phicéft 
tous à Rome, par exemple; Henri Y enfant^ 
élevé à Paris sous la tutelle du duc d'Orléans; 
celui-ci régent et chargé temporairement de 
l'administration du royaume , composaient le 
plus ridicule, le plus impossible des gou- 
vernemens. 

Aujourd'hui Louis-Philippe, sans aucune 
condescendance obUgée envers la famille dé- 
chue, ne cédant qu'à ses patriotiques ' inten- 
tions , fondant son droit sur le contrat qui le 
lie à la nation , agissant en pleine liberté , en^ 
touré de tous les hommes de l'ancienne op- 
position, dans le choix desquels aucune in- 
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(Ui^pçfi secrète ne le conl^rfirle , LopisTphâK 
yifpo, 9st 9Pcuf é de faife ce qu'on appelle unA 
ii^P9r(khtç qt^uhlésUim 1 6\ I) j a ype soM^e 
di; 4 WpVilIlés 49P# ce iridicvle r§pi:piç)i^.!. . , 
. ,^bien!fLu'op#^|^gMre.^M cantr^ire )«otli«r 
fhJjiipffi fjfaple logent, ay^nt 49rTijBpe lui 1a 
^ypa^e 4^cl»i|ei> cçR^sfié par toutes an iOn 
9fifAçef« pççpsét pfdomniépar elle i ehaqoq 

io4iipi»4iMPfl 4'i)9 eqlïPtï oowme l'a « bûo 
4it Ht ïïimMik i pou poiMfseur, nai* dé- 
positaire de l'autorité iQjrale * e^ t^Ugé ptt 
|!9fmBquei)A 4Vp disp<^er ^Mlej^eel Ç9ff)|ne 
d'jip Mépôff lyant ^eyanl Ipi. «ce pppoMr 

titw Pi«9iiv^ fie totf^ :lç« l»oiâi9e# . nfi'm Wî» 

I^S^l^fil^ )>4ff»rd, que ^^ d^f)fl9ç$4 (94^499 

Vfif CCMC ^^f^itioi^ 4e c/^tiwer l>ngwi^ 
régime , de céder à tous les préjiigéf dft )9 
iÛ«JiUç df |»stie ; qw'oR fb^ figqw 88 «>«- 
T«lp«Hi^|:,, ppp^p94 d'u» wejltefd, 4'iii|«8fT 
{«H^t, 4'ua ^M<^ér^li liége^pt ^ àpip«>4 
ftaw» iWhp«ftf 4e piètres , 4'iMl>M»teiur8 » ilf 
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yail accepter ua pareil! Nop, sttw clouie^ lin^ 
|i ^^1^ imn k (dire poiir Heori Y qu# ce qui »m$ : 

Il a été possiMe si peu d'in^tolis qv'^o p#tf t 
dfiuriQer qu'il était ifQpossilile i , 

Il m nous copveiMul pM; car U foUftit 
jP9in{>r€ la ligoe d#p pçéjiigé^ rofaux^ et 
pfjeq^fe une 4yn^stiiç foudé^ «Mf i»! flriHt ««9* 

Il pou9 f^air eRÛB un arrange^ciit ^^taAi f 
pet , 4é^nitif } ua« dy9^|f$ ^'ay^flt à PflW^r 
qp'ay/so ielle«-^i<êa9ç i et^rac ppm€. 

Napoléop II avait mqiqf 4^ pfrtifMis 
qii'aijK^uu autre* Car ai Ueuïi Y av^it; fa ps^ 
tpDciua |égitiini}é ^t qjguçlqwa bgîopn^ejUf^ 4#- 
^auragées à 3àint*ClomJ , «i Jïi répi^lJlqHe 
avait Tenthousiasipe ^e quçlqu^^ Ifiifips gf 98 

groupé^ autaur 4'un ^i^ijilaf4 iJluMre p Nn- 
peléoQ II » 'avait jrjefl pour Im qtfc qurf- 
que spuf ei)îrs 1 épar^ çk 9t là (laieia aoa >mrs 
i&t pos çampagniss. D^uÎ3 9 a paru avoif un 
. parti, p4^çQ qui^ Ifla ao^f^hidtea» teoinraiiiMn 
pool plus gl9fie<(i^ ^fm^ l0: I^surn^'en sofiisems 
qill^lquefqi^ : fa^\B jl p')ayait pa^^» il n'a pas 
encore un parti d'hop9a|iep|9)ppHails attaiihés 
i si^ çimse, ]U gloire iJfBiBftnsjî «je «m père 
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est une puissance toute idéale, qui a remue 
quelques cœurs d'anciens soldats , ému quel- 
ques mémoires dévotes, provoqué quelques 
cris de vive Celnpereur^ et qui n'a porté cepen- 
dant aucun des guerriers de l'empire à re- 
lever les aigles. On ne gouverne ï)as un 
pays avec si peu d'élémens. Comme combi- 
naison, on n'en pouvait pas trouver de plus 
détestable. Elle nous rendait les restes usés, 
décôlorésyimpuissans d'unrégime fini en 1 8 1/| , 
et que le génie même du clief ne put raviver 
dans les cent jours. Elle était un contre-sens 
avec iin régime de liberté. Elle plaçait le gou- 
vernement sous le soupçon continuel d'une 
influence étrangère. Elle nous brouillait 
avec l'Europe ; elle nous lançait dans les 
voies de la guerre sans le génie de Napo- 
léon. Elle ne nous conciliait pas même l'Au- 
triche , trop habile pour croire qu'en mettant 
son sang sur le trône de France elle allait 
s'assurer uneinfluence sérieuse , et assez avi- 
sée pour apercevoir qu'en nous donnant le 
nom de Napoléon elle allait réveiller toutes 
nos passions guerrières. 

Quant à la république, outre qu'elle ef- 
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frayait tout le monde', que personne hors de 
l'enceinte de rHôtel-de-Yille n*en Youlait. sé-« 
rieusement, que par conséquent elle avait 
l'inconvénient immense de ne reposer que sur 
une impuissante miaorité, elle était évidem- 
ment impraticable* Sans remonter aux princi- 
pes généraux, sans dire que la république 
n'est pas faite pour les états grands, vieux, 
civilisés ; qu'elle ne peut subsister dans des 
états tout militaires, et qu'elle y dégénère 
bientôt en gouvernement du sabre ; enfin , 
san^ alléguer l'expérience xiccnte que nous 
avons faite dans notre propre siècle , sans jre- 
dire ces vérités si connues , nous ne présen- 
terons qu'une seule considération. La monar- 
chie de Louis-Philippe, soutenue de lopinion 
universelle ; aidée , quoi qu'on en ait dit , 
de l'adhésion et du concours de toute l'Eu- 
rope ; entourée des hommes les plus capa- 
bles, les plus expérimentés de tous les régî- 
mes, qui tous se sont empressés de lui appor- 
ter ou leurs noms militaires, ou leur influence 
diplomatique, ou leur puissance de tribune, 
a eu depuis un an et demi la plus grande 
peine à subsister, et q'a sauvé l'ordre public 
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qiie pttr mitAéldé Qu'on ée figHre « au edh'^ 
Irtire ^ tè qui fût àrHve si la république eût 
été {Iroclâm^. L^opiiiiotl ie f At retitéè ; TEu- 
•ope serait deteûue hostite i tous lèë hdffimérf 
qui le solit erttpi^sséë d'dppMtfii^ léUir cdtl'» 
cOUrÉ 8ê seiFiiient éloigtiés , éf auraient au 
ttioltts Attendu qtië ràVènir décidât éë là éo^ 
lidltë d'ud t^iirëil étàblisâeiiieut. Le pi^sidebt 
dft téfte répûblitJUe était aussi iàdiquë que le 
Ml dd là nouvelle monafchie : citait M. de 
Lk^àjètte. Bôb giré, kh^lg^, il fallait quil ac» 
eef^até II lui restait j^OUlr appui... qui?... leil 
feûùm gens dé THôtel-^de^Ville , binâtes , quçl« 

qttes^tibs ëpiritùels, mais étrangers au tnbndé 
et àUt aftâiies. Eh bleti! qu'on se figure, peh- 
AaûX cette année et demie, au milieu de la tour- 
mente que nous avons traversée, M. deLa^ 
Jtayette avec son esprit fin, gracieux, ses vertus, 
son nom, tousses avantages enfin, ces jeunes 
gens avec leur ardeur , gouvernant la France 
et traittnt avec l'Europe) et qu'on nous dise si 
oo eûtsouhaité une pareille combinaison pouir 
làgléke de^. deXafoyette,et pour le bonheur 
èe là Franet ! Il me semble que pour les hotâmes 



(31 ) 
2 j a |Me» de c<NiisidértU<»ii à njouter 



à Lsns^hîKppe , il tnit tous tei 
hh inconTénient 

la royauté ; 
[te une royauté nouvelle fondée 
droit iiouTeau ; 
Use K^oté sans liens avec Tancienne dy» 

eût été celle de Henri Y; «é-> 
d*dle au contraire par une inimitié que 
toos les ^;aids de la famille d'Orléans pour 
le malheur ne pourront calmer dans les 



Une royauté populaire » libérale et sage \ 1 
Une royauté rassurante pour l'Europe i car 
IL le duc d'Orléans était personnellement 
connu 9 estimé , apprécié de tous les souve» 
raios , et ils n'ont pas cherché à augmenter 
les difficultés semées autour d'un trône nou- 

▼eau. * 

Il reste à montrer par les résultats» si ceux 
qui, avec toute la France, ont cru ce choix le 
meilleur , se sont trompés. 






CHAPITRE III. 



Questions qui naissent de W révolution de juillet. 



Nous voulions ayant juillet la monarchie 
constitutionnelle a?ec une dynastie qui sût la 
supporter. En juillet nous avons persisté; et 
sans divaguer entre Henri Y, Napoléon II , ou 
la république, nous avons pris le prince sage, 
éclairé , patriote , qui était avec nous ,daus les 
rangs de l'opposition. 

Ici naiçsent diverses questions. 

Cette nouvelle monarchie , fondée sur Tai- 
légation de la souveraineté populaire, ne de- 
vait-elle pas avoir la sanction de cette souve- 
raineté? 

3 
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Quelle est la nature > le principe de Cette 
nouvelle monarchie? 

Présente-t-«4H4toéfésÉlë]^<iiflfènces qu'une 
révolution populaire doit mettre entre le nou- 
veau gouvernement et l'ancien? 

En quoi doit-elle différer? en quoi res- 
sembler ? 

Comment s'est elle conduite, au dedans 
envers les partis, au dehors envers l'étranger? 

A4-et»é mmfèrïi èdmf&d!ât gtWiVer. 
nement suifisans? Quelles espérances d'avenir 
donne-t-elle à la France? 

Ces questions seront le sujet des chapitres 
^hdttf^îvtfe. 



tkàém 



CHAPItRÈ IV. 



Li monardivo toHie 4»; j«9|et a?ai|*eUe bcfoki .d'ont 

luiclîoii pppulaire? 



On a écrit, on écrit tons les jours en- 
core , que la monarchie de Louis-Philippe 
manque de sanction populaire. — i Vous êtes 
établie , lui dit-on , sur le principe de la sou- 
Yeraineté populaire ; subissez donc votre prin- 
cipe, faîtes -vous sanctionner par le peuple; 
car , jusqu'ici , vous n'êtes fondée que sur un 
acte émané de deux cents députés , de cent et 
tant de pairs , et du prince lui-même qui est 
devenu roi en sanctionnant cet acte, c*est-à- 
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dire en se sanctionnant lui-même?.... Quel- 
ques députés cassés , quelques pairs désavoués, 
un prince qui n'était pas roi, peuvent-ils 
avoir remplacé la nation dans la consécration 
d'un acte aussi solennel qu'une charte , qui 
renverse un trône , en élève un , et fixe la con- 
stitution du pays?» 

Ces sophismes , partis de différentes extré- 
mités politiques, répétés par les démagogues 
de i83o et par les publicistes de la restaura- 
tion, sont de si peu de valeur qu'ils ne de- 
vraient pas arrêter des esprits sérieux et solides. 
Cependant nous sommes dans un temps où 
il ne faut mépriser aucune erreur, et où il faut 
les combattre toutes. 

Quand un pays est gouverné en sens con- 
traire de ses intérêts, de ses besoins , de ses 
Toeux véritables, il a le droit de briser le gou- 
vernement qui le dirige de la sorte. Quand 
il en est arrivé à ce point , il ne conspire pas, 
il éclate spontanément, il renverse d'un mou- 
vement unanime le gouvernement sous le- 
quel il se sentait opprimé. Après avoir dé- 
truit , il remplace ; il remplace aussi vite 
qu'il a détruit, car un pays ne peut exister 
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UD seul jour sans lois et sans autorité. Son 
droit de faire ce qu'il a fait , la sanction de 
ce qu'il a fait , tout cela est dans Tunanimité 
même qui l'a porté à agir. 

Paris a fait la révolution de juillet; Paris, 
c'est-à-dire toutes les classes de la capitale , 
chacune en ce qui la concernait. Des écri- 
Yains , des députés ont protesté , et ont ré- 
sisté à l'exécution des ordontiances au risque 
de leurs têtes ; le peuple , les débris de la garde 

nationale ont combattu au prix de leur sang. 
Paris , ainsi défini , Paris a renversé le trône 
restauré de 181 4- Paris n'a pas consulté la 
France , et la France l'en a parfaitement dis« 
pensé, parce queParisjet la France ne faisaient 
qu'un dans le moment. Paris, c'est-à-dirQ en- 
core les mêmes individus qui avaient détruit» 
ont remplacé ce qu'ils avaient détruit. Les dé- 
putés sont allés, les uns à l'Hôtel -de -Ville 
pour administrer temporairement , les autres 
au palais de la chambre pour y délibérer; les 
pairs en ont fait autant de leur côté ; la presse 
les a secondés ; tous ensemble ont proclamé 
un roi ; le peuple l'a salué de ses acclama- 
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lions. C'est Pari6 encore , qui a terminé en 
deux jours la révolution qu'il avait commefi- 
cée, et la France ne lui en a pas davantage 
demandé compte. La France a voté des léfids 
pour les blessés qui avaient fait uae wvolu- 
tiop «ans la consulter, et 4^ distinctions potir 
ceux qui, à tous les titfes^ y avaient contri* 
bué. 

La légitimité de cette révolution est dans 
le besoin qui Ta produite , sa beauté dans sa 
promptitude. On ne pouvait plus tolérer un 
gouvernement qui violait les lois. Gloire ^ 
ceux qui Font renversé et remplacé si bien , 
Bi vite , si à jpropôs ! 

« So|t, dira-ttpn ; mais^ cela fait, il fallait 
consulter la France pour savoir si elle approu- 
vait ce au'on av^it fait. » Ici .comipence ^ dans 
le raisonnement , ou le ridicule ou ]a perfidie. 

Quand on eçifrej)rend upe révolution, qn se- 
rait insensé ou coqpable, ce qui reviept au mê- 
me , de Tentreprendre sans savoir si le pays ht 
désire; piais qa^n^ tput ce qui isst à votre portée 
vousBecOnde as^ezpour vous donner le courage 
d'agi r, c'est qu'en effet le pays la désire.La France 
souhaitait la révolution dé juillet, cat le très- 
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sdilterhent de l^aris se f eproduisft dans toutes 
les grandes villes du royaeiive ; tm\, saus a^roir 
encore de nouveHes, tm prévit, on espéra 5 
crrt devîM que Paris avait fait qne réVôlQtioQ. 
Avàtit que les rK>ni^ilesei:i$sefitp>iian'{Ve!r'priir 
les in^Hes-pasIes ^ par Je télégrcrplië coupé, 
les imaginalioos,*plos pPOâ»piesqaek6 ioour' 
riers ou tes «îgnâu* ^ ^^isafen* t Pupis a t^en- 
versé Tes Bo<urboi)s !.v^ C'est aftvsf qU'ei) lêo^, 
la veille même du jour de Tarritée d^ Bdna-* 
parte , dvanttiesavoips'il avait cfuitté rBgypté, 
1011 disait iqu'il étart amvé en Prance. On le 
deviiiaft parce ^u*0fÉ en avait besDia. U y a 
des jours où tout un peuple étendu sur des mil- 
lions de lieues carrées^i n'a <}n'une pensée, un 
vœu , uA cd ; il sait i il voit , il fait presque ce 
qui se sait, se voit v se lait à tpcis èeiits lieues. 
Le Carrousel , THôiel^de-YiUe , la placé Yen- 
tidtne étaient, en juillet, t0«te 3a Fratiee. A 
Lyon , Maj^seillei Bo^ewx , Naiites , ftoM^a , 
^n S'érganisûit^ on foitniltiêë bonliqoesy on 
marekait sur tes iidiels ilcttpréflsotutes^ cMMàie 
tes Parisiens mi l'H^lel-de^ViU^ «t tes Téi- 

teries. 
Tou^ la l^afiee vwriail «t étttft iHcète A <aire 
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ce qui s'était fait à Paris en juillet. Comme à 
Paris, on avait pensé au prince qui était dans 
.ropposition pour élire un roi; dans toutes les 
provinces on y pensait de même. En beau- 
coup d'endroits , avant d'en avoir la nouvelle, 
on disait que le duc d'Orléans était devenu 
lieutenant général ou roi ; et, après la nou- 
velle, on criait vive le duc d^Orleans ^ de Dud- 
Jkerque à Perpignan, de Bayonne à Strasbourg. 
Voilà le premier mouvement. Veut-on la 
.preuve d'une ratification expresse? elle n'a pas 
cessé depuis quinze mois. On a écrit des adres- 
ses , on a envoyé des députations ék toutes 
lés parties de la France; il n'y a pM#|^iillc 
commune qui n'ait envoyé son ïUtSÊ^^^mm 
capitaine ou son colonel de garde natioMie. 
Il a été fait quelque chose de plus significatif 
que des adresses et des députations : des mil- 
liers de gardes nationaux se sont levés, orga^ 
nisés , équipés à leurs frais , pour défendre , 
chacun chez eux, le gouvernement de Louis- 
Philippe. Quatre-vingt mille hommes, dans 
Paris et la banlieue , se sont relevés pendant 
tout un hiver pour garder le roi citoyen. Us 
n'ont cessé de courir sur les perturbateurs au 
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cri de vive le roi ! Toute la France a supporté 
sans se plaindre des impôts écrasans ; quatre 
cent mille hommes ont répondu à Tappel du 
gouvernement pour se rendre sous lés armes ; 
enfin quatre cent cinquante-neuf députés ont 
été élus ou réélus, sans qu'aucun eût mis- 
sion de protester. 

F Au mouvement spontané a donc succédé une 

lente, persévérante et laborieuse ratification. 

Que veut-on de plus? Du papier timbré , 

c*cst-à-dire des délibérations d'assemblées 

primaires^ ou des registres ouverts chez les 

> notaires? Eu vérité de telles jongleries ne sont 
plus de notre temps! A voir le bon sens et 
le positif dé notre époque, il semblait qu'elles 
ne seraient plus proposées. Quand unpays en 

. effet s'est levé par un mouvement unanime , 
quand il a ratifié un gouvernement par des 
millions de signatures apposées au bas de ses 

: adresses ; quand il a fait voyager, pour venir le 
saluer, des milliers de députés; quand il s'est 
résigné aux plus courageux sacrifices pour le 

. maintenir; qupnd il a participé à son action en 
s'assemblant.pour des élections continuelles; 
quand enfin on sait qu'il le veut , comme on 
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Bak tws les laits d -c^inion ptibliqtte , 4^2^ 
«es y€ux , aes oreilies , son esprit : vouloir le 
réunir en assemblées primaires ou k faire 
passer chez des notaires , pour compter une à 
une des râix qui se sont prononcées par ac*- 
elamatîon, cest en vérité une chose ridimile 
et puérile. 

Gela ne s'expliqfie que par une intention 
p^fide.On désirerait des assemblées primai- 
res pocir mettre en action les populaces de 
l'Ouest et du Midi , pour mettre en pré- 
sence les démagogues et les carlistes de cer- 
taines provinces , pour avoir enfin quelque oc- 
casion de guerre civile. Ou bien, si le procédé 
des registres chez les notaires était préféré, on 
«iir^ft plaisîf 4 compter quelques Non au mi- 
lieu des oti qu^ils contiendraient. On vou- 
drait !<s voîï écrits. 

On sait bien du reste que le gouvernement 
ne cédera p^ à ces provocations puériles; 
mais alors on en profite^ et c'est un ak^- 
mebt, tout préparé pour les sophistes qui 
lai répètent : Vous êtes une monarchie po- 
puUire non confirmée par la «euveràineté 
|>opnlaîre. 



CHAPITRE V. 



Nature de la nouvelle monarchie. ^ Du principe de la 

majorité. 



Après avoir expliqué et motîvé ce qu'on a 
fait en pillet ; après avoir prouvé que la mo- 
narchie qui en est sortie, ayant rassentimeiit 
universel , devait sB passer de la fbripalité 
démagogique de la sanction populaire , il faut 
expliquer la nature et le principe de cette 
monarchie nouvelle. 

Nous avons dit qu'en juillet toutes les ques- 
tions s'étaient résumées en une seule , ques- 
tion décisive et fondamentale : la royauté se 
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rendrait-elle, ou non, devant la majorité, et 
lui donnerait-elle un ministère de son choix? 

Tout était là en effet. La royauté légitime 
avait résisté à toutes les améliorations propo- 
sées en 1827, iSâSet 1829; elle avait refusé les 
lois municipale et départementale , et elle au- 
rait refusé bien plus fortement encore les lois 
qui auraient organisé la garde nationale, sup- 
primé le double vote , donné enfin tous les 
complémens de la Charte. Elle avait dissous 
le ministère qui était disposé à accorder suc- 
cessivement ces choses, pour prendre un mi- 
nistère extrême, opiniâtre, fanatique de la 
prérogative , et qui était l'expression vivante 
de ses refus. Cela fait , exécuté le 8 août, en 
présence d'une majorité prononcée pour tout 
ce qu'on refusait , naissait la question qui les 
contenait toutes : le roi devait-il céder à la 
majorité, ou la majorité au roi? 

Charles X se fondant sur le droit divin , 
Chartes X pensant de bonne foi que nos droits 
n'étaient qu'un démembrement des siens ; 
que la Charte de 181 4 n'était qu'une conces- 
sion qu'on pouvait retirer au pays, s'il en abu- 
sait; que tous les progrès opérés depuis trente 
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ans pou?aient bien condaire jasqn'i bâte aa 
pays rhonneur de l'entendre , mais nnllemeol 
celui de se rendre à ses avis , et moins encore 
de considérer son vœu exprimé dans les cliam* 
bres comme Tœu obligatoire pour la royauté; 
Charles X ne pouvait pas céder. Il a signé les 
ordonnances. Le cœur contrit ^ Te^rit fermé, 
il s*est immolé à cette doctrine qui a d^à 
perdu deux dynasties. 

Il fallait un nouveau roi qui ne regardât pas 
notre Charte comme octroyée par lui , Tinter- 
vention nationale dans le gourernement 
comme une concession qu'il arait le droit de re- 
tirer; mais qui se considérât comme partie liée 
au contrat, ne pouvant le modifier qu'avec la 
volonté de toutes les parties , c'est-à-dire des 
deux chambres ; qui , par conséquent , se crût 
obligé de recourir à la majorité de ces cham- 
bres pour en avoir toutes choses, les lois or- 
ganiques comme les lois annuelles de Timpôt , 
du contingent militaire , etc. , et obligé, pour 
obtenir tout cela , de traiter avec cette majo- 
rité par l'intermédiaire d'un ministère pris 
dans son sein. 

Il fallait un nouveau roi qui admit le grand 
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IHrioe^ ^ U dëjétencc au vora de l^Biaîonté 
dk# GfaftiDb):e4« Ce roi $ c'est Louis-PUlippe^r 
et ce piriocipe » il Ta admis, et irrévocabli^aieQt 
tomài » U )0uï où » dans le Palais-B#uflM>B > 
tète nue ^ 1^ soain levée ; entouré 4e sa fa^ 
milte^ des pwéf des^ doutés, de^chfls de 
Taïuiée, de toui les Français tq&a qu'il était 
j^oisikld de faite assistei kcti coi^tr^ augu^e^ 
il a accepté la couronne aux eonditious de la 
Charte« Ce jour-là le principe delà majorité a 
été krévocablement établi. Pour ce principe , 
il valait la peine » nous le répétone encore , de 
faire une révolution » de renverser un trône, 
d'élever un trône nouveau. 
r^ On traduit tous les jours la pensée que 
nous exprimons ici en disant que le gou^ 
veroement actuel repose sur la souverai- 
neté populaire. Le fait est vrai ,, mais mal 
exprin^é* La souveraineté populaire rappelle 
dans le gouvernement l'intervention des ouis- 
ses>qui n'y ont jamais paru que pour le boule* 
verser, le rendre anarchique, violent et sangui* 
naif e. La souveraineté de la majorité r^ippelle^ 
au contraire un fait vrai , naturel , légitime ;= 
e'est que la nation , consultée non en masse. 



{M} 
m fui! «Bt ktt^MiUès^ mtis cMmiit^ië Éhéieesi* 

FéliMf là ^1rild>ff rëpdud et étf^iOM iHÎ rUë^ 
^til ëSt fe vbeil fiâfcilc ,• àii^uël le roi péfaf , à'if 
fô-sto^cèté', réèKtef cjTïeîqtreteiïipSé&iirbncrû- 
çafit » aftârcflùtlbii , itl^tsr rftlqiifel ff doit llnif 
^t têiét iî là diâsdlùti^n aihëae Ik même' 

C'est lâ le vrâîprrilcîpfe ënr tèfiii cFuqtteïfé 
psijrs àe gdàtcrDe luî-tiléme ^uîraôt tfe^ tôîs 
âfàbles et régtrïiérés , éit qiil établit cfiitre le 
gdàtiétnement i-epréëeutatifsoiiisrCïiatfesX, et 
le gouvernement représentatif souô Louîs- 
Philîppe, Id différence de fîtlusioTi â îai réaîfté. 

Jamais en effet les Bdtirbons de la braïichd 
âîhéé n'avaient ett réalité subi \à majorité. 
Dans les premières années de H rcètauratioii 
ils profitèrëîit de ce que lésp majôrîtéà étaient 
tioïentes dans un serts on daris un antre , dié 
ee qu'elles donnêrient tantôt de* furieujf de 
ïJ3i5, tantôt des hotnmes qnî réveÏHarent léi 
àbiiVenirs dé la révolniîon , et, &e servdnt dcà 
terreur:^ du pays, appblaiit {rhttnativemen^t 
tme ^asfsîcm contre une amrt^, tantôt ift 
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firent usage de la dissolution , tantôt de cer- 
taines combinaisons électorales , et obtinrent 
ainsi des majorités dans leur sens. Quand un 
peu plus de calme régna , à partir de 1 82 1 , ils 
employèrent la fraude. Quand ils n'eurent 
plus la ressource d'une passion opposée à une 
autre passion ou celle des fraudes électorales , 
et que 1827 et 1829 leur présentèrent coup 
sur coup la vraie majorité du pays , majorité 
sage , prudente , mais ferme et résolue, il ne 
leur resta plus qu'un moyen ^ celui qu'ils ont 
employé ; ils remontèrent à la source des pou- 
voirs, et comme ils se prétendaient cette source 
même, ils y puisèrent suivant eux une force 
vraie, légitime , suivant nous une force fausse, 
despotique ; ils commirent suivant eux une 
acte légitime du pouvoir constituant, suivant 
nous un coup d'état. 

Mais jamais ils ne voulurent subir cette ma** 
jorité , et ils se sont jetés dans un abîme 
pour lui échapper. Le gouvernement actuel 
au contraire a-t-il rien fait de. pareil? fondé 
sur le principe de la majorité , a-t-il cessé un 
instant de le pratiquer franchement et pleine- 
ment? r^vçf-vous vu une seule ÎQk chercher 
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à contrarier la majorité, à Téluder, à la violeB- 
ter, pour lui faire subir un ministère, qu'elle 
ne Toulait pas?... Le premier ministère a été 
composé de douze ou quinze personnes, Dans 
ces jours trop courts, hélas! de cQncorde et 
d*union, tout le monde y était et ppuyait y 
être, depuis M. Dupont jusqu'à M. de Broglie, 
depuis M. Laffitte jusqu'à M. Périer. Ce 
ministère a paru trop peu ensemble , trop peu 
assorti à une cbambre qui , en octobre , ve- 
nait de recevoir l'adjonction d'une centaine 
de membres nouveaux. On a créé le ministère 
I^affitte. Le ministère Laf&tte a paru , non pas 
repoussé, mais simplement délaissé parla ma* 
jorité^et atjssitôton lui a substitué le ministère 
Périer.Une chambre nouvelle a été convoquée, 
la première depuis le nouveau régime! Gom-* 
ment a-t-on agi avec elle ? a-t on tenté le moin- 
dre effort pour lui faire supporter le ministère 
actuel , s'illui était désagréable?Tout le monde 
s'en souvient ; le ministère est venu en per- 
sonne invoquer son jugement , et spectacle 
tout nouveau ! il est venu lui demander lui- 
même quels ministres et quel système , quels 
hommes et quelles choses elle voulait ! On a 

4 
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îfmÈ it^tii^à d*é!iè , et èllé ti'à éiiiëttÀQ titt 
kb^lje i )ë difai ^mqne iitipériebx ^ ^liè 
p^l" lui dethandèr de dédâfèr àè« voWtés, 
Ibt dès préféiretibei ! Et) quand k la fnàjorHé dé 
)^uîitirë^îrtDj^-0lx volt tille is*è8t prononcée » 
bii & ifitirché , 6n i agi ; et tout îés jours on 
tà&MÎië , '6û dé fèfiforée , oh grandit ; appuya 
WrblSïtéaétfennîhationf. " - '' 

Volts l6 vrai gôuyerfaëfnent reprééeriiiiaiif , 
l&ndéiut l'intérêt et le voeii du payé , en un 
HÀot fe; ^oiiVéftiétùënt du pays par le pays. 
' à tout tieta on fërà une objection. Un âih 
t{ite \'i tiisijorité dêà cliambrës n*est Ta réprS- 
%t!kfàti6n du payé qu'autant qu^uné loi élëc- 
tbfàléi prévenant toute fraùdè et suffisâm- 
lâéiji étendue , appelle â féxefcîce dés dfoïfii 
âëcloraùx tous lés citoyens dignes de voter. 
— 4e répondrai que , dans le système ac- 
iiiel, là fraùdè. est Teconnue impossible; qiie 
là réduction de l^âge à vingt - cinq a'hs ^ du 
cens à 200 fr. , a satisfait tous les esprits rai- 
aphnàbles , eîcepté les partisane du suffrage 
lihîvèrsei ; que ces ciiiÉTres ont été fixés par 
ropi^oèîtlôn elle - ihéme en i83o. rajouterai 
ènBici une raison plus ïorte que Ces raisons de 
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•g^mftftt^ fe www \^^ #XflMlf I 

en rfefi Mf Mr r4f«PlW 

indu 4^§ éUffHtàë, i4 

On^foeOeque soit 1a MmSpU^ kWm i$ é^:p ^i 4é f ^ 
kaB^oiitéest la booM i^tm^^M^* i/^y^*^0 
poam, en Angleterre, hUmmâ 4j^ U^^i^ 
QDe malorîté contre le# (m^^i^ ^m^/m- 

n n'y a qu'une ef (^;4: à^. ^yc^^ 4ff4 ^é^a^^ 
se plaindre de ce fffïn^if^ 4^ j(^}fiGfjLfjauK^ , 
le tfourer insufli^aiit $ iUp ^vM i^iMi» amma^^M^ ; 
et encore les mUmf^ wf^m^p Ht4 MF 
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«ont jamais appelées à devenir des majorités; 
car» pour les autres , qu'elles éclairent le pays, 
«i elles ont raison , qu'elles sachent le con- 
Taincre» Tentralner, Tamener à elles, elles 
deTiendront majorités à leur tour, et elles se- 
ront maîtresses en leur temps; mais qu'elles 
emploient la bonne voie , celle d'éclairer et 
de conTaincre. Ce principe , le seul vrai , le 
•eul efficace , qui n'était pas sous Charles X , 
(|ai est sous Louis -Philippe, qui triomphe 
•ous son règne, ce principe destine le goii* 
f ornement à tous , il n'en fait un monopole 
pour personne, il le réserve à quiconque saura 
faireJa conquête des intelligences. 



' ) 



CHAPITRE VI. 



• • • - 

PJB Sr wiccs et ressèmMaiices entre la monàrclne de i8Sb 

et la monarchie de i8i4- 



Li principe de la nouyelle monarchie 
donc qu'entre la monarchie de i8i4 et celle 
de i83o la différence est immense; il fait 
qoe de l'une à l'autre , comme )e Fai déjà 
dit plusieurs fois , il y a toute la diffé^ 
rence de Tillusion à la réalité. 

Cependant il reste des ressemblances et de 
très-nombreuses. Elles sont dans la forme; 
car c'est une monarchie que nous avions » 
c'est eni^ore une monarchie que nous avons ^ 
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Bt une monarchie ressemble à une monar-* 
chie. 

Il y a des gens qui sont étonnés de trouver 
que beaucoup de oheses Mnï ehcore comme 
elles étaient. Il n'y a rien de changé à leurs 
yeux, parce que nous avons encore un roi 
qu'il ne faut pas , dit-on , attaquer ; des mi- 
nistres qu'on peut, paf exemple, attaquer 
comme on veut et tant qu'on veut ; des jour- 
naux qui les abreuvent d'injures ; deux cham- 

im^iV^m^ i>»ci|iqM«* l>PtW i^H)eA|««i|lfp 
opposans , àeé miBiélécblfl > *des doctrines 
d'opposition et de gouvernement qui ne sont 
pas d'hier , des calculs de majorité et de mi- 
norité, un budget enfin Une différence 

iéituil^ 4élie ^^ de s^éthiMufa^i «M^ft^^ 
^Mkié%èm éii¥erteêF te §bM,^ ié«Mkéi^è>l« mIt 
%6brtbé ft^M»^^' y ft là 4ln 9él \;étt)iiie''fotl^ 

Il y a des hoôiÉïèft^quiy p^ in^m & "«M 
^vMàlSMrvtHlMèiA héé(Ah Ôeiïh^flkiéHI^ les 
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placer Ceux qui ont pliif qui £ 

sibilî^ des jenz, au isfisexiimia:: ii:. ji^ J 

lérpt , peuTent j u^ cl ahs: ^1 x^ 

aujûurdliiû as^ez ôi: cki^iîï 

hommes sezisfis e: ôxoiu 

troot que toizt vt qxL pairr^i: 

été , que toul ce q^ oui-: J 

ser^ Le gODvemftmepi a. ^ 

le plus f le drapeau ; L k 

le moins et ce qu« ;i^:i^ j^iB.. 

s'est coumt de& toûc «*«t.t**iw ^^ ^ 

Uôae sur le pxiuupt i^ u 
Mais il fallait xmxi&exvei ik. 
SûODCB d'ailleurs assesr t* W"-" r 
il fallait acce|kter la MitjâSèt ^*i^^ 
.tuel 9 son degtt de lUMLjeob, j:«ie. 

Toute réTulutùix.!^ 
iièrement iaqur sk i^ Êtinaî^ 

KTolutiim siii;iaft 
pbûser. iuu: r:uiiœ 
qa'on 2«e xi: pui^ois. ^ 
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fttsemblées de notables, dés intendans, des 
fermiers-généraux, une bastille, des lettresde 
cachet fie secret et tous les supplices que je 
n^ose pas nommer ; il fallait que , jusqu'au 
matériel i tout disparût; il fallait qu'à des 
costumes éclatans , à des habits de soie et 
d*or, succédassent de simples costumés dé 
drap noir , qu*à des airs évaporés succédassent 
des airs grares et sérieux; il fallait que Yer- 
«ailles fût abandonné pour les Tuileries ; il 
fallait (puisque ainsi Ta permis la Providence 
dans ses impénétrables décrets ) que d'épou- 
TantaUes catastrophes, la guerre civile, la 
fn^rre étrangère , trente ans de combats eus- 
aent moissonné la génération de 89 , et que 
ceux qui rentraient après dix années ne trou^-^ 
Tassent plus amis , parens , vissent une géné- 
ration toute ' nouvelle , rencontrassent des 
liMnmes devenus de& vieillards, des enfans 
devenus des hommes , un cadet de Fécole de 
Brielnne devenu le maître du mondé !.. Oh ! sans 
doute , il y avait là de quoi surprendre les 
y«ux , le cœur et Tesprit, il ^ avait de quoi 
iaire avouer qu'une révolution avait Isdnmré 
l#?ietUe. France! Mais heureusement noua 
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n'ations rien de pareil à attendre et à 8ouhai« 
ter aujourd'hui ! 

Dans un pays où le sol avait été divisé en- 
tre mille mains , où les charges de la société 
avaient été également réparties entre tous , où 
r^nait l'égalité du code civil , où r^naitlliu- 
mamtédes modernes lois pénales , où régnait 
laCharte av€c deux Chambres, avec un bud- 
get annuel , où il n'y avait plus d'autre dis« 
tinction que celle d'électeur, de député, de 
pair, où il y avait une seule calamité , un roi 
ayant juré là Charte, et sans s'en douter, sans 
le croire, portant en lui la pensée dû paqure , 
dans un tel pays qu'y avait-il à faire? une seule 
chose, comme je l'ai dit mille fois ,suppri« 
mer le roi et garder la monarchie. 

Mais , pour que cette révolution purement 
politique et de gouvernement fût complète 
et entière en son genre, il était nécessaire 
de changer plus que le roi; il était néces- 
saire de changer la dynastie , de passer d'une 
branche à l'autre, de repousser Henri Y, 
qui était légitime , pour le duc d'Orléans 
qui ne l'était pas , et qui ne pouvait cher- 
cher sa légitimité qu'auprès de la Dation. 



uientpolitiqae, comportait auffi 4'||jftf^f.hyf^ 

Jrp?*ri9,»ipp« qo«f Wn« u«i# .n^lf«ii^ r fi? 
»'auWl^ P»J; î»ï?9l|f «f P PM h ti«n?P^r PW ««W*^ 

TSiPM'PWI î fjn f ^^t le 1*P» ^ JéJlg»J>ilJ^ 
^Ç JlQOj» if^ïjpa i 5.90, poHiî 4fiiWç*m^ 

à perte d'j^^l^^p |fpp vi«ç pf;^tH^f : *WK 
jWWf WlPW^r W ¥n ffio^t , ^ # ^pfiMi en 

«M»<44Ai¥ii;» St.0DaAHi$puidpiK>)é»W|yH4i^eiir 
jm^m\ Wfi plyif gr9»i9^ jpwtlfl dff^ftiMtioB. 
. |(ai# jwUel; A'a «bai^é pi 4f| «od^ {nor 

,ç|iiff^, ni 4^ étfiv^We» )<N# flç la pol^ipct 
^Ja^n <i« iuilltet ) 4ppq;)« ai i^aait Clufy- 
-l^fi r( » #11 •«o^fOrHAeRe^Dvent dV^* époçie '^ 



ipé^iBQrDliOS|pe.eD une pontcée np^velle ( elle 
n'est dpyeiîuç pi plus n| mpioç i^qnjbj^qjjp 
rjcb^, ^cfairée, éfep<|ue; j«||j lin psjywpjj'^ 
H»Bt|s ^, i}.re 4^ns pet iftteryaBel. Jw-ife n*» 

France» au milieu d'états rivaux et miUtaijcM^ 
jiiiUet ï»'a pas abqU çp? a{aéç^||ça9 !»!?!?"- 

£o^; jpiUpt p'a pas fait q»e^ p^ pftH^iRJ 
.^trf^-gouTÇCpéç en républùjjif j) j a ftix JWRJS^ 
.eU^ puisse Vêtce ^u|o))c4'lM]iI s ji)illet p'fi f^ 
Sait qn'm a,dm§ttaqt ^.moum^ç, ç^^ jpai§§^ 
e(i.c;baQ|;^rJç systèwe, y ajo^tei: f^» ? f VippRi- 
oaec iHi poijyoir, a^ej|'u^, déçawfsf |'p$i^ 

Mf» danger. 

C'est 4aiMi cette ippom^bifl » fQfffiifsml^ 
waàenétiqnt ae ttwviM Idt ceawmblanecf 
extërienres dont -eâ veut taSut un Y^pt^elie 
au gonrernement. dette toônardrié, nous 
TavôDS , voulue • nous là touIoûs encore , 
BOQ par. un goût d!esclave pour ^n état p& 
rpq 4ép6n4 d'un homme |. mais par iotel- 
ligQoce d-uQ çys^ipQ a(lmjrabl? o^i fous 
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ne dépend qne de la loi ; par intelligence d'uii 
système où tout est prévu ^ réglé , et auprès 
duquel la république n'est qu'une ébauché 
incomplète et insuffisante , très en arrière dé 
la civilisation et de Tart de gouremer les peu- 
ples. 

C'est ce système, dont la promesse était dans 
lit monarchie de i8i4f dont raccomplissement 
est dans celjp de iSSo, que nous avons dû 
garder après juillet, et qui amène aujour- 
d'hui des ressemblances dont on veut faire 
un sujet d'épigrammes ; c'est ce système 
qdt fait qu'on entend parler encore de rof, 
de ministres , de chkmbreS , de majorité » 
de minorité , de prérogative royale , de res^ 
ponsabilité ministérielle ; qui fait que , d'une 
part, on. entend parler d*un ministère opiniâr 
tus qui perd l'état, et de l'autre d'une opposition 
aveugle qui voudrait l'entraîner dans les abî- 
mes : reproches fort anciens dans les gouver- 
nemens délibérans, que Bolingbroke, W alpolè, 
Ghatam, Pltt, Fox, Shéridan, Ganning, Wel« 
lington ont répétés lès uns contre les autre^r; 
re{>roches qui ont ube valeur réelle dans un 
pays marchant vers une révolution $ car il ert 
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vrai alors que le ministère ou l'opposition, 
l'un ou l'autre , marchent à la ruine de l'état; 
gui n'en ont qu'une très-relative quand l'abîme 
des révolutions est franchi , car il n'est plus 
Trai alors que le ministère ou l'opposition 
puissent tout perdre , et la question ne con- 
siste plus heureusement que dans une admi- 
nistration plus ou moins bien entendue. 

On nous dira encore toutes ces choses, 
mais peu à peu , à mesure que nous nous 
éloignerons de l'abîme auprès duquel nous 
avons passé , nous pourrons nous en alar- 
mer moins et y attacher une moindre im* 
portance. Mais ces ressemblances extérieures 
entre ce qui était et ce qui est ne devront pas 
nous empêcher de reconnaître les immenses 
différences de la monarchie de i8i4 à celle 
de i83o. 

Sous Charles X vous n'aviez jamais vu, re-» 
connaître le pouvoir de la majorité; vous n'a^ 
Tiez jamais vu des ministres lui demander de 
prononcer ses volontés, ses systèmes, ses 
intentions. Vous entendiez toujours parler 
de l'autorité supérieure que le roi tenait de la 
longue suite de ses aieux; vous enten^i^^ 
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flc8 pîaiûiès et âès menaces perpétuelles contré 
la presse » la déclaration répétée tous les ans 
qu*bn né pouvait pas gouverner, avec elle; 
^ii'il fallait qu^ëllè ou le pays sùcco'mbWeài ^ 
c^é8t4-diré que Tesprit humain reculât ou 
que la société pérît ; vous entendiez sans cess4 
(El^piorcr Jé mouvement dès espHts , la divislblti 
des propriétés , et presque les probes de l/fû- 
flîislrië'; voiis avez même entendu, ùnéfbis, 
uii ministre, qui avait assis son pouvoir sur la 
Bôuirsè, se plaindf e presque de fa hausse qui 
laisait sa gloire , et Vappleler une fièi^fe * ; sans 
cesse, un pouvoir triste et qui sentait lavenir 

lui éctiâpper , déplorait là marche de rèspri^ 
liùtnàin , ei se fêsuraraît dans cette phrase Jk- 
meùsé 9 tè niât fait pïm de mal que le hten ne 
fait dé Inéth Aiissi chérchài^-îl son àppùt ^à'ns 
une force qui ne se déplace pas , là religion 
catholique; et tous lés ans /à là ctiscussioiTdu 

Budget, vbus parlant des vertus, des bîéniàîts 

. I . . > ■ 

• ■«•- . ....•• 

^ Tout le inonde se rappelle la phrase fiameufe Se 
iV. qie YiDèle, dans laquelle il parlait dé ctite^èi^e à la 
Hàiïsie qui avait ssiSà les fonds publics dans îoxlié'V'Eii^ 

>-c •■ ... . . 
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et dM dotlleflnrs du èlef gè î il r&gèethit , èà Itrl 
âppoMAfit de bidùveatix tribats, que IVStat àtê 
fintiièés ne permît pM de lui ënf dispeiise» &e 
piaU cbâgnifi^uei^; 

Tel itiit V&spvit de r^dtnitiistratioii. Lf 
llmttte 4{(ii« régnait «lors était i'exptessi^b iU 
TMtë de cet è8{irit d'âteiigletuèût. Certes» lel 
âtltM o'ètalebt p«s oîautah âtins cette famfMë 
^to\l pd« fOUlu vivre avec noùâ 1 il û'ya ^ué 
tes Itottinies qui ont goût à imtragef le dial« 
lien qui oseh^nt le dire ainsi ; nais les ccrari 
étaiem senrés et trisles. &û vieillard passant 
de là Blesse à lar chasse ; tsritï fils s'oceupani 
de tété» et d'unlforofieé ^ sans vue de gratis 
dênir, uniquement pour VaMut^ tiAe araiêë 
divdttêè $ car «n hé dhftit pits lâbin : Vkttiiéè 
est tfotadfnteùse, belle!» ^netrie , ôi>dfsait i 
Elle^tàdèlè; un enfant livré à un éoM^gré et 
à dés êvêqûès sans lunnèi^ ; une princesse qui 
aurait pu avoir la majesté dn màHiemr^ et qui 
ii*èfi était que ralgreur; une «ntfe pria^ 
bèsse ) dissipée et fanatique cooitife une ItSH 
Henné : telle était cette famille , étrange copife 
des Stuarts , famille inforiunée qu'tfft venait 
ft pèâiie 9 qui s'eàférmâit 4wê nû mt^ de 
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préjugés et d'obscurité y et qu'on apercetait 
emportée quelquefois par huit cheyaux.qui 
semblaient la dérober aux yeux de la France. 
Y a-t-il rien de pareil aujourd'hui? Le pon- 
Toir, au milieu des tourmentes dont il a été 
nssailli, exposé à des partis furieux qu'un 
trône renversé avait mis en goût de destruc- 
tions y le pouvoir s'est défendu; mais au tm* 
lieu des difficultés et des douleurs du pré- 
sent » qu'il ne dissimulait pas , il s'est toujours 
distingué par une foi immense et noblement 
exprimée dans l'avenir. Assailli par la presse 
avec plus de violence que Charles X» il n'a 
jamais dit qu'on ne pourrait gouverner avec 
elle» il ne l'a jamais ni accusée ni mena- 
cée; il a gouverné sans elle , malgré elle » se 
fiant sur le bon sens public ; il n'a jamaia 
montré ni peur ni regret des grands effets 
de la civilisation; il ne s'est jamais plaint 
ni de la division des propriétés » ni de l'égalité 
qui en résultait dans les mœurs ; il a toujours 
invoqué » espéré la prospérité publique » qui 
déj«i l'en récompense en commençant ire- 
naitre. En toutes choses , il a considéré le mal 

commo w .iQcpnvénient du bieji i msiis moin- 
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dhe» fldBe fus moinâre que leliieD. liai' 

le âd^^et ne k flattant jniiiit 

irenn ni lui demander ni lai jiaytu ùm. 

adiëtaBnn les nlMimliTHs iT*iiBlnii liiiii 
9 et, fiUK Tonloir dannin: le gmiwr- 
au pcipk 9 il a ironla le midn JUjgBe 
â'j particg^r da^tige. Twvi«s» 
Mtt^ il a montiez avec çnél^pie 1m- 
pfésenl^ «le grande ronfianof àtsu^ 

La sdble et fiimple famille, duigée de 

Rfiéaester ce gooverDeiueBt â nosjeiuc, k 

rf ycacgi e comiDe il mèche de Tâie. On n^a 

fieii à es dire à la France , car la Fkmce 

toot efiiière Va Tue dooce, paBe, oawrle^ 

éléganle et noble. Toute la Rance a ^ ^ 

dans lef nies, au milieu de la gitde natio* 

nale, a table, ce prince giaTe, simple^ 

éclairé , ^irituel , éloquent , conuaisMiit 

hommes et choses , surprenant les envoya 

de toutes les villes par sa connaissuiice des 

5 



intérêtâr géaé;ravx du pa;si, eomma deç 
intérêts particuliers de la moia^rj^ l^caUté* 
TQut le monde a ¥U et respecté 9ett9 ceine 
si douce et si digpe, ces nombceyx Qm^ 
faiis élevés avec nous , vivaut au milieu dç 
nos soldats, épris dis armes et respectant 
cependant la politique profonde qui epchaîf 
naît leur ^eune courage ; tout le monde a vu 
cette royale famille , dans les lieux publics, 
dans les promenades, chez elle, dans soa 
intérieur, sans garde , sans précautions, acces- 
sible , ouverte , çt toujours majestueuse dans 
sa noble simplicité. 

Ce sont là d'immenses et suffisaqtes diffé- 

« 

renée»! Ce qui e. t resté , c'est la royauté que 
BOUS avions, mais c'est une royauté éclairée , 
confiante ; marchant avec aqtant d'ardeur que 
nous vers cet avenir qui , loin de la perdre 
comme il a perdu Tantre , doit la consolider, 
en lui donnant la prospérité publique pour 
appui. Cette royauté est aux Tuileries, comme 
rancienne royauté ; elle y est pour prouver 
queïes Tuileries étaient à nous, et que nous 
avons pu les lui donner. Elle y est, mais tout 
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le monde peut y entrer et l'y voir; et au dessus 
flottent , etflotteront perpétuellement, les bel- 
les couleurs de la France régénérée, pour niar«» 
quer à tous les yeux l'immense différence entre 
la royauté de i83o et celle de i8i4* 




CHAPITRE VÏI. 



Conduite de la nouvelle ntottiurtlite enten les piflis, 



ÂPKis ayoir constaté dans la monarchie 
de 1 83o le principe qui la constitue » l'esprit 
nouTeau résultant de ce principe ^ il faut ex- 
poser sa conduite tant au dedans qu'au de- 
hors, tant à regard des partis qu*à Tégacd 
des étrangers. 

Sa conduite à l'égard des partis peut 4e 
rendre en deux mots : clémence et lécalité. 



j 
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Il y a des gens à qui ces mots paraissent ou 
TÎdes de sens ou contradictoires avec l'idée 
d'uncrévolution.C'esttoujoursIa révolution de 
1789 qu'ils voient partout, ou celle de 181 5 : 
l'une qui a reuvcraé p^r. le fer et le feu une 
ancienne société, l'^îrtfe (fui â'ftît effort pour 
la rétablir autant que possible ; l'une qui a eu 
la passion de la destruction , l'autre celle de la 
réaction. Mais toute révolution n'est pas faite 
pour détruire ou pour réagir. Celle surtout 
qui n'est venue que pour tout conclure , tout 
achever, tout rapprocher, ne saurait avoir ni 

le earactère^ ui les xaoyi^ns de ceUes fuii'^t 
précé<!ée. 

Quand une révolution a tout à renouveler, 
il faut qu'elle attaque tout ; et quand on atta- 
que tout, tout se défend. La.révolutiou de 
1789^^ en voulant, fiyec raison^ renpuveler la 
rrknce complètement," la ^etYaît non-iéuiè- 
lement avec elle-même. mai3 avec Ixurojpe • 
pans mit telle dissena^olance ,, qu fiix combak 
letàft in^vitfeibïe aii dedans (fbniine au acftiora , 
et que la. guerre, ci vile devait '^* Wmpfiguer 
^upe .^puVlmtaié. gueftc' e^trahgèïe. *ïour à 



four républicaine et dictatoriale sous la c6n« 
vention^ militaire 6t monarchique sousVem- 
pire 5 notre première révolution n*à été, âe- 
puîs la prise de la iBastille jusqu'à Waterloo, 
qu'une lutte longue et >/îolente contre l'ancien 
régime , poursuivie sous toutes les formes et 
en tous lieux, A partir de i8i5 , l'ànxrîeti të- 
gîitie a réagi d^atorfl lavet lin tesprJ* ète Vdur' 
•geatice; |/uis, quahfl îl a ëtë un|)èu 'dà)më, 
ttvec un esfprft d^avîdïté , et jùsqu'cfn juiiyt 
i83o, avec uu éntêtemenit criminel. lâVévolfX- 
lion de ifi3o vient, après totftes ces lutter, C6h 
réactions , upérefr ila cônciliàtioïi eniïe iàth 
les Régimes, tous les 'partis. fellen'aviattViélÈi 
& détruire, sauf la dynastie , Sauf certaines ÏM- 
tricfiotos ïipipoitééô, mal à propos*, "à l'exerdc^è 
de nos droits pcrlitiqUiBS ; elle n'avait ^uil t&- 
ta'blir ^le tnouvemietlt naturel de nos institua 
tidnis, contrarié , p)sira1ysé par ta ^ynasftîç.^ 
chue; elle n'âvalt| danis l'administration, çjixX 
continuer l'esprit de pëi^e(îtio'nnenlétfi 8^ 
f oftl^oduit xrhez elle , grâce à h p'ul)ÉcIté,YDâfo 
întrodm^t aVec quelque lirnSditë/ét Uùc iôiVd 
de mënagemenis pour cmainB âfbifs. 
Avccutie telle tbcatitfù , là VeWluîîôn de 



i83o n'a pu rencontrer ni les mêmes ressen- 
timens ni les mêmes hostilités. Un jour de 
combat Ta débarrassée de la dynastie ; mais 
cela fait, elle n'avait plus personne ni à dés- 
armer ni à dépouiller. Sans doute, le clergé 
qui se voyait privé d*une famille s*appuyant 
volontiers sur lui, les royalistes du Midi et de 
rOuest qui avaient pour cette dynastie de^ 
affections anciennes , enfin une masse coq<* 
Bidérable d'hommes que les révolutions ef- 
fraient toujours 9 ont vu , les uns avec <lépit, 
les autres avec douleur , les derniers avec in« 
quiétude , la révolution qui s'accomplissait. 
Mais 9 du dépit , de la douleur , de l'inquié- 
tude » il y a loin à ces i«ssentimens véhé- 
mens qu'inspirent les spoliations que la pre- 
mière révolution avait été obligée d'exercer. 
'Eïf, iS5o, on ne prenait pas au clergé ses 
biens, on n'enlevait pas à ces hobereaux du 
Midi ou de la Yen dée leurs terres , leurs droits 
féodaiix , leur franchise d'impô^t , leurs tî« 
très, etc. ; on n'allait pas traiter de suspects 
ceux qui avaient peur, les exiler et confisquer 
leurs biens. Rien de comparable à ce qui s'est 
fait . en 1 789 n'était à e:^écuter. Au lieu de 
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haine intéressée , au lieu de désespoir , la 
révolution de i83o devait exciter sans doute 
de grands déplaisirs , blesser des affections 
anciennes, exciter des alarmes; mais elle 
ne pouvait provoquer ces soulèvemens qu'on 
inspire quand on ruine , quand on dépouille. 
Pour ramener ce clergé , pour consoler ce9 
royalistes, pour tranquilliser ces effrayés, aux- 
quels on n'avait rien de personnel à arracher, 
il fallait du temps , des égards , de la sécu- 
rite. Si , en présence d'un tel état de choses ^ 
la révolution de juillet avait voulu consi* 
dérer des mécontentemens comme des ré- 
voltes imminentes , prêtes à éelater , et dès 
lors prendre l'initiative , commencer par être 
dure 9 sévère , effrayante , elle aurait commjs 
une étrange méprise , elle aurait manqué à sa 
mission , et se serait rejetée dans la carrière 
des réactions , qu'elle avait pour but de fer- 
mer; car la rigueur , comme on sait , engen- 
dre la rigueur , et les révolutions vivent sous 
l'inexorable loi du talion. 

Aujourd'hui, sans but, sans raison, sans 
un danger réel , nous armer des rigueurs de 
1 793 , eût été aussi barbare qu'insensé. La 
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rtvolutîon dé 1 789 avait pour elle le motif, Tex- 
clrsfe , la gloire d'une vaste régénération , 
d'înninenses et inévitables hostilités avec îe 
monde; mais nous qui héritons d'une régé* 
hératîôn toute consotnmôe, nous qui nV 
vons tju'tfne transaction à conclure, un éta- 
Uïssemént à compléter , qui avons des pré- 
"Ventions à' -vaincre plus que des intérêts & 
ihttnoler, et plus de dépit que de haine à l)r^- 
Ver; nous qui ne courons aucun dangéi* se- 
tlenx ; l30tis, sans avoir les Vendéen^ ft Nantcls 
lîtii Sadftùur, )es Autrichiens à LfRe , 110U6 
"ddvîendirîonis ptoscripteurs, unîquetn'cht^ôtnr 
%tre ré vdlatîonh aires d'une manière pltrt 
gt!^fiel... Plàgîaîïresineptes , nous copierfotii 
les fautes , les tnalhetfrs d'atitrui , sans notre 
€bnnet1eà!r'grànâetir , car nous n^^uHôns pïts 
I^ mêmes causes pour grandir -nos plaçons 
tt liëtte gémîe ! Ndn , cela n'eSt piËS ^ossAIe ^ 
■ndh»; de soîfit desineptiefs qui petnènt occuper 
qufdqués cerveaux mal faîts, mstfs Qm ne pëd- 
vent égarer l'esprit d'trngratid pëup^le. HitHtii , 
fiëlte- têvdlùtîon , malgré quelques foltes et 
ftoptfesatefes fexcîtatîônis , est reéièt êûttcè , 
dloAiIfte'ël lëgale. 
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Ei <((x'ùn me p'ermetle de te dke: en rmn^ 
ivaût tout cela }e sbis parCsHéalent coa a é utf e t 
4ivec ce que j*ai dit , écrit et pensé 4e ta té(f0* 
iution française. Lorsque wms ta wgtàtÊoMmk 
die était baffoiiée par les libéraox eet-mêmeit 
lorsque M. Beojamio Conirtaiit^ du liant 4k 
la trilxuDey jetait des paroles ndAw eonirt 
«de malheureux conrentionnels ptMcrils ; ^%f 
io?Oqué rmipartlalilé de nton siècle aaXatiefilr 
^es hommes qui , au prix de tant d'efforto ilt 
de douleurs pour eux-mêmes , ai^aieit vé^ 
néré la France. J*ai montré à quek réêtàMê 
•l'eniraifiement des passibns f i rfî Uyici •fibn* 
^ult quelguefoi6 dés tStes ieané» let Ses âmii 
^ui ne soAt pas (guelfes. J'ai montré ta ^âft- 
blesse de rhooraie dans l'immense tooiMfleii 
4es révolutions ; et isur fanf "de tnaUumiB ffU 
fait planer mû mérite ipour les contriF, «eeléi 
^e la France régénérée tet'saûrée da feréâ'afl^ 
^e r. J 'éta îs Vï^i > sincère ^ <it fwutsétrè toQWii- 
^eu^<; mftis je «ne «oyais (ms fe lie pacte fafw 
le^om»ffe4e salut^puMié^^arecMs fceifts^ JifCte 
ses fiureurs. ^e 0e croyais .pas 4f)%ftterdi^e'Âe 
-coM^ilier ta modétottoB^et 4à éumm ^ won 
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pays 9 quand on voudrait l'égarer ! Bien au 
contraire ; c'est dans l'étude de ces terribles 
faits que j'ai puisé la conviction qu'il faut se 
gatder des entrainemens politiques , que j'ai 
puisé cette conviction que la révolution ac- 
tuelle ne ressemble , ne doit ressembler en 
rien à cette qu'on a faite il y a quarante ans : 
ique son but , ées moyens , son esprit , tout 
doit être différent : car elle n'aurait plus , 
,dans les mêmes circonstances et les mêmes 
résultats 9 ses excuses et ses dédommage- 
inens. 

Heureusement, du reste , le pays tout entier 
a compris cela aujourd'hui. Grâce à ses chefs 
généreux , à son roi » à son peuple , notre ré- 
volution n'a pas versé une goutte de -«ang. 
Silencieuse et sévèrie, elle a reconduit avec 
égards, avec respect, ces hôtes infortunés que 
4a fortune des révolutions avait une dernière 
-fois jetés sur nos bords , et qui n'ont pas su s'y 
acclimater et y vivre , quand tout les y invi- 
tait. Elle les a regaijdés monter sur la nef de 
Texil, sans les outrager,- sans les maudire, 
sans leur souhaiter le malheur. Elle ne leur a 
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souhaité que Toubli de nous et d'eux-mêmes. 
Elle leur a promis qu'ils ne seraient jamais 
iudigeus, parce qu'ils avaient régné sur la 
France. Cependant, si elle avait voulu les re- 
garder avec l'œil des partis , elle aurait pu voir 
du sang sur leurs mains. Elle ne s est pas bor- 
née à cette clémence : ces ministres qui avaient 
-violé les lois , répandu le sang des citoyens , 
elle les a épargnés. Roi , ministres, gardes na^ 
tionaux, se sont jetés entre le peuple et eux 
pour défendre leur tête. Oh! sans doute il en 
a coûté de terribles moméus I Louis -Philippe 
a vu son palais troublé au milieu dss nuits; 
il a vu ces furieux qui n'aVaient pu avoir la 
tête des coupables, venir la lui demander av^dc 
outrage et menace. Roi , ministres , soldats, 
ont résisté! gloire leur en soit rendue!. •• Eh 
bien ! qu'il se lève aujourd'hui, celui qui ose- 
rait dire ce que tant de bouches répétaient 
alors , qui oserait dire que la vengeance du 
peuple a été frustrée!... Je l'en déûc, quel 

qu'il soit!.. Le gouvernement a donc 

eu raison de résister aux passions du mo- 
ment ! 
Il est bien vrai que le parti ingrat auquel 



? 
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9f>k ?i ^tgcèe» ^m h fiei!9a««e de ses oKe£i 
ff|i^ MD4 fQ4ift9rvïiis34Dce! et sans justice > i« 
^i% bieq^ qMe ce partie as«asiÛA deNey ^ dé 
J^KW^A d^ ilibddojèle et de taot de ikliv 
IMiii ^W^ <^« P^i aVeose ootte révolutioii » 
il<4r^ saisi ^^ minisipeai qui i é«t8ftàrent , et 
|p» «pm^lkb popoficcipteuj^s. Ehl ^vi'iiD|M>Mmt 
}«lkol^M^ deci^]queAiagr^ts.?£àt«^ pjoMt 
4W t MHQ F^^ur avoix utt élo«;e df Leur hott^ 
^f qîM^ i9^ révolurtiov de i&3a a ^tégcoé^ 
.|filieMii<m;. «'est pour eHe-xnéœa , povrk) 
Jhi$m»^ pùw la vérité. Et elk en a eu la vé* 
gompeM> l Loiaiiu'en efl^ les piiîs^aaces îd* 
fuites et eSfajées hésitaieai entre la paix 
et la gueite^ ce grand aete a phu fait pour 
décidei la paim que toutes tes négociatiaos 
ks plus habiles. 

La lèiohttiaii de i85o a élé dSfiaâeiiie^; 
c^adÀ, suitout, feeler léga^ en fats iém 
hs piartû^ Rester légale ^ cela yeut ^ife q^'à 
FfMfis» CQQ^ine daca lés proifiacefi, elle pei^ 
«^r4iit à tftHi te QX>nd€^ de profiter du liéM- 
%je ^s kti^ 1^ de parles, d'écrire , de céiébom: 
les cérémonies du culte , d'aller, de rejûx* 4fi 
«•'«ï^tlPï d*.ft^ d««i c^At^ayx.. Ççh lQ«lait 
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]Sl^94e^ip;, Nantes: oa ReiiQ«&, c^est^à-^iire 
dw$ |Q^i|te la F4^*%n€e, elle scyiiflrâfaU qiie des 
journaux de toute espèce raccablàasest éef 
plvs tio^ales ip^vore^^ r^paiidiàâeDtde f^ucy^es 
v^iH^^QUe^ et de fauiSBes doctrines ;4uç lès écii» 
TïMJM cqrli^esi Taccusasseat de proserire; 
d'oHtr^passeirleâ lois, tandiaqueleàéçnvaiBS 
patriotes Taccusaient de txe pas iea exfciiteri 
cela Youlait dire que cette révolution peimiet^ 
trait que les curés d.anS leurs chaires ^ les ët^è- 
quçs^ dans Imts mandemens , se dissent' atrS- 
jé& auxrfOQrs de la persécution , .et ëxttpraii^ 
tai^s^Ci^ à rÉcrijture hs plu3 sinistres ailvsionsç 
fi^'elle {itejroiQttrait à un clei:gé hosÉile de cim- 
tinter ses processions > de com^rirer sur là 
fole publique ces croix gigantesques , gérées 
par ua dernier effort du fanatisme des'mi»- 
sto^nnaires^ qu'elle laisserait des mécontens*, 
rêvant Henri Y, s'enfermer dans leurs terres 
pour y ttial penser, y mal parler, y mal inspi- 
rer Içurs fermiers et kurs paysans. 

Tout cela était la conséquence inévitable db 
Tordre légal : car , . encore une fois, Tordre 
légal I c'est se laisser critiquer^ calomnieiS 
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braver, détecter, maudire; c'est souffrir que 
chacun pratique sa foi » mèoie une foi hostile, 
et prie, le ciel oontre votre existence et votre 
prospérité. 

. Un autre désagrément fort grand de cet 
ordre légal, c'était d'exposer tu monarchie 
nouvelle à la colère du parti patriote , lequel , 
exalté par la vue des carlistes, leur rendrait 
excès pour excès ; à une presse carliste oppo- 
serait une presse démagogique ; aux reproches 
de tyrannie, d'arbitraire, allégués par les car- 
listes , opposerait le reproche de mollesse , de 
complicité , de trahison même ; à des croix 
restées sur des grandes routes opposerait des 
aibres de liberté ; contrarierait , persécuterait 
les fonctionnaires publics, et finirait en un 
mot par s'associer de langage , d'efforts aulc 
carlistes , pour combattre cette autorité in- 
.commode venant froidement , la loi à la main, 
s'interposer entre tous les partis. 

Tout cela était inévitable, il fallait le subir ; 
ce qui n'empêchait pas toutefois qu'en ne 
voulant ni excéder les lois ni en créej d'ex- 
ceptionpelles , on fît néanmoins exécuter 
les lois exist^mtes , qu'on intentât des procès 
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aux journaux , de toutes les opinions qai 
dépassaient la limite des lois , qu'on dbser- 
Tât et saisit les individus qui, dans le fond 
de leurs terres , passaient du mécontente- 
ment à des actes coupables / à des intri- 
gues conspiratrices ou à des crimes snr les 
grandes routes? qu'on réprimât le clergé 
gui , abusant du respect accordé au coite , 
devenait ou provocateur ou factieux. Mais 
ii fallait s'en tenir là , c'est-à-dire à Tappli- 
cation impartiale et régulière des lois exis- 
tâmes. Si, au contraire, aux premières in- 
jures de la presse, aux premiers ombrages 
qu'auraient donnés quelques intrigans; si, aux 
premiers réfrâctaires qui auraient quitté leurs 
foyers, le gouvernement avait pris feu, et qu'il 
eût demandé des lois contre la presse ou contre 
la liberté individuelle, il manquait le but, il 
sortait du système légal, il n'était pas digne de 
faire prévaloir et triompher ce beau système : 
car pour être digne de le supporter et de le 
pratiquer, il fout savoir subir ses ennuis 9 ses 
désagrémens , ses disgrâces. 

Les moyens extraordinaires qu'on aurait 
pu demander n'auraient du reste pas atteint 

6 
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h hM ifÊt^ûH «tirait êft vue« Od votffaft sâti^ 
dOttM ftilrê cei^êr le mal plm tôt; eh bien ? 
«n Tatirtfil pro)oD^é< CÏ'esC chode facile i 

Sn géééfal d'abond , les moyens éxtratyr^ 
dlÉalfm MrvéHt peu, même ei^ temp^ dé 
6i^se« Fâpfteft une loi e<mt)re led joofnatiit : si 
Tôd» empioyei^ une pëûalité trop forte , lis k 
bfatent; si totis employer k censufre ^ ils se 
ehàiigent en brochures, ils n'en sont cpté 
p)Mvéhéiiieûs;et la censure supprimée , fis 
Wht d'tmé violence dérastatrice. Faites tme 
Idi fttf la tibertë individuelle : lés cofispira^ 
leurs, sll y en a , vous échappent; mais , 
coinme le mal d'est pas dans les eôilrspirs^ 
teurs, car jamais conspirateurs n'ont ren^ 
Tcirsé îe ^urernement qu'ils attacpiaietit ; 
comme le mal est dans Tagitation dès âmeii , 
il fa^t , pour faire quelque chose, empri^ 
sonner cèàt mille supects, et chacun saft 
ée qui en résulte. En administration, les 
moyens extraordinaires peuvent servir un peu 
d'avantage , mais en ruinant. Les réquidtiODS 
épuisent et gaspillent dix fois plus de res- 
sources qpu'elles n'en produisent; les a^l- 
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gtiàts Sei^retît à vivfe quelques jours , Su j^fud 
de la banqueroute dans quelques mois, xôth* 
tefois, je conçois que^ dans un moment âè 
péril imminent , quand on à les Vendéeùs à 
Sàumur, les Autrichiens à Lille , on veuille » 
pendant un mois ou deux , pendant une cam^ 
pagne enfin, faire taire des journaux, conte- 
krîr des agitateurs , trouver des vivres , créer 
un papier qui vous fasse exister quelques 
jours. Je conçois cela , bien qu'il y ait fort i 
dîré. Mais après qu 'arrive -t -il? Tous ces 
tooyens sont des contraintes insupportables, 
qui laissent une irritation profonde ; et il faut 
des années pour calmer l'exaspération qu'ils 
ont produite. On a contenu , on a subsisté, 
mais en irritant; il reste ensuite à calmer^ ce 
qui est le fit et difiBcile. 

Mais si , par exemple , on n'est pas dans 
une crisc^' pressante ; si l'on n'a pas la raison 
'si grande de s'assurer du calme ou des res- 
sources pendant le temps d'une campagne ; 9i 
c'est uniquement par impatience , par désir 
précipité d^en finir , qu'on veuille employer 
des mesures exceptionnelles ; alors, qu'op 
me permette de lé dire, le système déjà 
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fort contestable en temps de crise , devient , 
quand on n*y est pas, aussi absurde que cou- 
pable. 

Âujourdliui , par exemple , les passions en-- 
core agitées s'expriment dans des journaux, 
produisent des intrigues dans certaines pro-- 
Tinces, et même quelques scènes de chouan- 
nerie. On voudrait faire cesser cet état de 
chose. Pour le faire cesser, il faut calmer, 
éteindre ces passions , seule cause de tout le 
mal. Pour calmer il faut du temps; mais on 
est trop impatient , et par impatience on irait 
employer des mesures dont l'effet serait d*ir- 
riter»davantage, des mesures après lesquelles il 
faudrait , pour apaiser l'effet qu'elles auraient 
produit, plus de temps que nous n'avons voulu 
en employer aujourd'hui. Ce serait, en vérité, 
agir d'une étrange façon. C'est du temps 
qu'il faut , quand on n'a pas recours aux 
mesures violentes ; mais c'est.du temps aussi, 
et bien plus de temps encore, qu'il faut après 
les mesures violentes, quand on a commis 
Terreur de les employer. C'est à la fois plus 
de temps et plus de rigueur. Il nous semble , 
en vérité, qu'il n'y a pas profit. 
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Il faut doDC tout attendre dû temps ', qui 
coûte , il est vrai , à l'impatience des hom* 
mes, mais qui seul dissout les partis y eu 
leur montrant la vanité de leurs espérances, 
l'impuissance de leurs menées , les avan- 
tages du gouvernement qu'ils méconnais- 
sent; en obligeant les oisifs, qui font le 
fond des partis, à embrasser une profession, 
une carrière , à se jeter dans l'ordre de cho- 
ses existant pour s'y faire une place. Il n'y 
a point de répugnance que ce temps, si bien- 
faisant, n'efface. Il calma , comme on sait , 
en. 1801 , les répugnances des émigrés, des 
Vendéens , des prêtres : car on sait où les 
trouva tous la légitimité , quand elle vint les 
surprendre en 181 4 ^ ils ne conspiraient plus, 
ne chouannaient plus , ne prêchaient plus, ou 
ne prêchaient que pour le fils de la victoire. 

Â côté du parti auquel le gouvernement a 
dû appliquer toutes ces manières de raison- 
ner et d'agir, le parti patriote a jeté les hauts 
cris. Il a crié à la mollesse, à la trahison. 
Défiant, injuste , exagéré par nature , parce 
qu'il a le tempérammcnt populaire, il devait 
dire et faire tout ce qu'il a fait. Il s'est mon- 



m fi (i^tf Ile» ^m U fte^sanoe de ses ohefii 
ffUt «904 iQ<ia9i>^^34Dce et sans ^uttke > i« 
^i% tûei)^ qMe ce partie aa^asiÛA deNey ^ éà 
Hfm^%i^ liibéAoiéne et de taot de ikliv 
IMiii qw^ <^« {^ct\ QJfeQse mine molutioii » 
9<4r^cai^si ses miDisireai qiû i é«t8ftàrent , et 
llf» «pm^lkb popofic^teuj^s. £til ^vi'uapoMmt 
l(«aff^M€» de ci^]queA ingrats.? Est «^ee pour 
4W t MHQ F^^ur aveix uj» ëlofe df Leur Immi^ 
^f qîM^ la iév0lii:tio« de iSSo a çté géoé^ 
.ffine^ }imi. e'est pour eHe-ihéiD6 , pou* k) 
Kqilice^ piciux la \énÈiL Et elk en a eu la lé* 
compemy l Loiaqu'en efl^ les piiis^aaces îd* 
fiiiètes et effirajées hésitaieai entre la paix 
et la gueite» ce grand acte a plus fait pour 
décîdtv la paim que toutes tes néfoc^attoos 
les plus habiles. 

Li léiohttiaii de i85o a élé dbiaâeiiie^; 
c^a^, smtemt, reeler léga^ en Têts ûm 
hs peartû^ Rester légale ^ cela yeut 4îf e e^^ 
FlMfis> ÇQeEiine daoa lés proviacea, elle pet;- 
lMMT4iit à %ml h moK\d^ de profiter du hémé- 
^ 4?s li|i^ j^ de parler, d'écrire , de céiébom: 
les cérémoDies du culte , d'aller^ de ve|iiiis, 4fi 
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Ce BOïfi là ies reproches qu» m Wlfii^f^ 
nent pas TexameD. 

Le i^uTernement a parfoitemem £ait.de 
prendre la position qull a prise. Un govTer- 
nement ne saurait jamais être à Tnne des 
extrémités politiques. Si celui de Charles X 
fût resté au centre droit , comme du temps 
de Sf* de Martignac, il eût duré. Il s'est 
perdu , en se plaçant à l'extrême droite avec 
M. de Polignac. Celui de Louis - Philippe 
doit être à gauche , mais il périrait à Tex- 
trême gauche. Un gouvernement est dans 
sa Tfaie position quand il a derrière lui le 
parti ennemi 9 et un peu en avapt 4e lu| 
son propre parti ^ ou du moin^ la portion 
exagérée de son parti. Un gouvernement 
est perdu <|uapd il ne sait pas résister i 
ses amis, et même rompre avec çux^ pour 
n'être d'a,uciine faction. Les gouvpmemens 
ç'.on^ ja^iais péfi |)ar leur^ ennemis^ maif 
par eux-mêmes^ par 1 exagération de leur 
pfippjp^, lia c^pvent^pp a péri par ^4 vîo- 
leo^9 IfdpoiéQQ pfir 1^ conqu§t^ ^ |a jri^|ai|fr 
ration par le droit divin. Un gour^nlopiçtit 
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68t méprisable qui ne sait pas contenir son 
parti et se laisse mener par lui. ^ 

Il y a une maxime vieille comme le monde: 
ai vos ennen^is souhaitent une choise , c'est 
le contraire qui est bon pour vous. 

£h bien ! que souhaitent les carlistes ? Lisez 
leurs journaux , écoutez leurs discours de tri- 
buQe ,. recueillez Jes bruits qu'ils sèment en 
province. Ils annoncent des lois d'exception , 
ils dénoncent l'arbitraire là où il n'existe pas ; 
ils laissent leurs croix à l'air» ils font des pro- 
cessions pour les voir outragées; ils suppo- 
sent 9 parce qu'ils les désirent , des mesures 
qui soulèveraient la population de la Yen* 
dée; ils affirment chaque jour que l'émeute a 
triomphé à Paris; ils. aiment surtout à répé- 
ter que. le gouvernement est sans force, et 
se laisse conduire par une. faction révolution- 
naire qui le domine malgré lui. Ils prédisent, 
en un mot, tout ce qu'ils souhaitent, c'est-à- 

» ■ ■ 

dire, la violence et la persécution. Tel d'entre 
eux écrit pour avoir des procès. 

Eh bien ! le gouvernement, qui ne persécute 
pas, qui applique la loi à tous, et rien que la 
loi, qui ne crée pas de lois exceptionnelles. 
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qui protoge les processions et les croix, qui 
n'emploie pas de mesures extraordinaires en 
Vendée, qui résiste au joug de son parti, qui 
sait le réprimer tout comme un autre, qui 
dédaigne certaines attaques , et n'intente pas 
de procès à ceux qui en veulent ; le gouverne- 
ment qui agit de la sorte , est dans le vrai. Il a 
les conditions de la force et de la durée. Qui- 
conque n'emploie que les moyens légaux et 
réguliers, et compte sur le temps, a le temps 
pour lui. Le temps protège qui l'invoque. 



j 
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CHAPITEE mi. 



Conduite à l'égard de l'Europe. — Belgique. «^PdofBÇ. 

— Italie. 



NoTâx réTQlutîoQ fakàitiiâteM^ A l'égard ilei 
puUfiaoce^ i une questic^a touM jtmblAliàe à 
<:ell6 qu'çUe himit aaitce à Yég3ixd despartk» 
Da quelle manière TOiikU^oa se coaduife? Si 
au liou de la loi on employait la violeiioe an 
4e<lai3s, c'était la guerre qu'il fallait employer 
au dehors. Yiole^be comcne eu 911 et gS^ la 
révolutiionde i85oéiaitaceueJjUie]^arlAgiitfm 
avile «t la guejre étiaûgèj» ; 4ouce et Mgale 
cooimeîl eo0Teiiait ea iSSo» «Ile arait k 
repps intérieur et la pftîx extérteunt* 

La qu^sti#a était donc parlaiicauiiit i^ei^ 



i 



(90 
tique au dedans et au dehors. Aussi a-t-clle 
donné lieu aux mêmes erreurs. Les hommes 
qui ont cru l'idée d'une révolution essentiel- 
lement liée aux idées de violence et de me- 
sures exceptionnelles , l'ont crue liée aussi 
aux idées de guerre, et de conquêtes. Ici en- 
core ils se trompaient : mais heureusement le 
gouvernement n'a pas voulu se tromper avec 
eux. La paix a été conservée au dehors 
comme la légalité au dedans. 

Il n'est point de sujet sur lequel on ait 
fait plus de déclamations que sur celui-là. La 
France, dit-on » a été déshonorée , ses intérêts 
trahis 9 ses àUiés sacrifiés , la cause de la ré- 
vokition perdue !... Ce ne sont pas les répu- 
blicains , les bonapartistes seuls auxquels on 
entend . dire de pareilles choses; ce sont 
les partis^s de Henri Y, les gens qui sdiat 
venus avec l'étranger, qui vécurent quinze ans 
de son appui , c'est-à-dire les gens les moins 
autorisés, à montrer de l'orgueil national. 
Il est aisé de remuer les cœurs, de fausser les 
esprits en'parlant des malheureux Polonais, 
des malheureux Italiens, des opalheureux 
Bdges livrés à la. sainte-alliance : mais que 
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les gens à qui les déclamatkms plaisent moiM 
que les faits /examinent et jugent; et ils yejN 
ront ce qu'il y a de réel dans cet amas im- 
mense de déclamations, obstinémefnt répé- 
tées après avoir été mille fois repoussées à la 
tribune et dans les journaux. 

Les puissances ne voulaient pas la guerre. 
Elles ne nous aimaient pas , sans doute : car 
en vérité, il faut le dire, nous n'avons pas 
débuté avec elles de manière à nous faire 
aimer. Le langage de nos journaux , de notre 
tribune, n'était pas de nature à nous les 
concilier. Mais elles ont commencé à nous 
estimer et à nous rendre justice quand elles 
ont vu la vie des quatre ministres sauvée , 
quand elles ont vu un gouvernement coura- 
geux, appuyé de l'élite des chambres, du dé- 
vouement de la garde nationale , sauver l'or- 
dre social ; alors elles ont estimé le pays et 
conçu la possibilité de voir la révolution 
tourner à bien quelque part. . . 

Les puissances ne demandaient pas mieux 
au rcstejune fatale expérience leur avait prouvé 
que la révolution, quand elle a Son siège en 
France , n'est pas facile à étouffer; elles savaient 
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fbVff Mi faisÉEMh piètre eh i^p elfes n'àût 
iMf Ifûè la tùfiârt pltfâ violente ; que , tiC* 
MrieftséÉ en l&t49 elles n'ont pas pu h dé* 
tftt}!!^, Mqtîlt SI même Ma h eonsacrei'dans 
1* €hMë: PeMuadh^es de llmpôssibif îté dé l'é- 
touffer, elles ont souhaité qû'effé p&t devenir 
TégitHftl^, hunbfdfne et sociable ; et heufetîse- 
ihènt ttoM les en avons convaincues.. C'était 
fûiildt qnll fallait faire et tout ce qu'elles dési- 
nient : éàrrAnglètefre, avec le souci de sa 
dette, âVe(î te désîrd^àcheverlaréforiné, avec 
'tés f^èlédidï dé Son commerce ett^étëudue'dë 
' Sëé bdti(j[û^éâ maritimes , qui ' ne sont guère 
iu'steptibles de s'agrandir , ne pouvait vouloir 
la guë/ré i car la Prusse , TAutriche , la con- 
fédération getmaniqtie , qui ont dû à un re« 
tou^ Inespéré de fortune en i8i3 et i8i4 ut«e 
élëtadUè de'pdssessions auxquëlfes elles n'aù- 
^aiéfil^ îatnàiâ osé prétendre , qui ont dé plus 
des Souverains', des ministres éprouvés par le 
malheur, Tâge et les fatigues, ne pouvaient 
conrir Volontiers la carrière des armes : 
caria RUàsie enfin, bien que la plus mal 
disposée, là Hussie était l)ien épuisée , bien 
travaillée d'dgitàtions sinistres, surtout elle 
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faVNf Mk, ft'âT^Mt iirt ■Jurait lit pM 
deMv^CiiDe kl guene.Lei gni fif M 
«Mb lie eda, AOM ne safoat liai ai tetr 

Lm dMMM étaM iiMi 9 fint»t ài i tii r tf» 
OMs^ iioa» Toudmiifl la paix. Cétait la wnkf 
FinfqQé qoestkm. Eh bien! mie kmMsA^ 
lés §dr la poasftiKté de TalKeBir iMHMraMa, 
naos Bc de?kms pta bmter. Let tûtom 
4è cette opinioD aooi •ettMeM i^éeiiea et 
frappantes. 

D'abord , ri nous aoohaitiond qne notre lé- 
Tolutîon ne fût pas une série de réfolotiofls 
nourdles . cra'dle lût aa contraire la deraière • 
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qu'elle fût' la fin de cette longue lutte corn* 
mencéeen 1789; si nous neToulions pas que 
des réactions engendrassent do nouvelles 
et interminables inactions , que le sang cou- 
lât encore, que les haines s'enflammas- 
sent de nouveau pour un temps incalculable ; 
91 nous voulions y les uns et les autres, garder 
notre tête, il fallait préférer la paix à la 
guecre. Non pas que je veuille djre que, 
lor^ue la guejire est déclarée , les échàfauds 
^ont un moyen utile et nécessaire de défense ; 
q»ù, ce m<^yen, il faut l'avoir tout prêt pour 
faire face à rennemi. Non , sans doute; je 
désavoue une pareille doctrine. Mais je sou- 
tiens :qu'à l'approche du danger les passions 
^'e^l^henti les têtes tournent; que les partis, 
.s'accMs^aot réciproquement de trahison , s'en- 
.voient.à'ia mort , en croyant faire au pays 
une justice qui lui est due. Assurément , on 
trouve les Polonais bien généreux , et Ton a 
raison; cependant ils ont assassiné à Varsovie: 
et si nous avions eu les Autrichiens à trente 
lieues de Paris, ce que la guerre peut amener 
sans que le pays soit perdu , Dieu sait ce que 
les gens, qui couraient après la voiture de 
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MM>i Périer et Sébastiapi en septembre der-; 
pier auraient fait d'eux et de nQus , ap^tr^s 
de h; paix et de .la modération ! , 

L'Idée d'une révolution légale était, dpnç 
liée à ridée d'une révolution pacifique. Il falr 
lait l'une pour avoir Tautre. 

Fallait-il la guerjre ppur Textep^iQn de la 
liberté? ipas davantage. La j>aiX' était aUssî 
nécessaire à la cause de la liberté qu'à la cause 
de la modération. D'abord , si nous avions été 
vaincus (et cela peut arriver à tout le mondes 
surtout à ceux qui se battent seuls contre tous), 
il n'était plus question de liberté pour long^ 
temps. Vainqueurs , je ne crois pas .qu'elle 
fût en meilleur état dans le monde • Ici 
encore il n'y a qu'à observer les faits. En 179^^ 
nous visitâmes le monde entier pour la cause 
de la liberté. Â la fin de la guerre, la Hollande^ 
la Belgique, la Suisse, l'Italie, l'Espagne 
avaient été ravagées , et elles n^'avaient pas la 
liberté; et nous, qui avions dû la leur appor-; 
ter, ne l'avions pas nous-mêmes. Nous ^vions; 
un héros à notre tête, ipais c'était tout. Je 
sais bien que cette première lutte, était néces- 

7 



0m i )Mt9 ^M <^)à étal <}t]e cette Itittè à 
«û lltfi f Mté n'est ptutd bécèàsistiiie tine M^^ 
coude fois, heê pilisisrftnce^ n'ont plos bé»^ 
Mki (jfisi^ lèttr fasse sfdîmêttre la Rbèrti^ à 
rWipi de tfftèdli. La HbeHé à besoin mainte** 
nant de paix, parce <ïu'éîle est tin ptogrè* 
é^esf^it, M ^iftit pbuif leâ («fogirès d^tfpttt il 
Ifttlt 1& flAJt. nie a besoin surtout tte se ire^ 
eoéHtaïtii^lér j^r de bbtis étebiples. Celui de 
h VtMitë bien gourewée , trantjuîîhÊ , sage , 
hlétiVé^é ^ùdit dé 6à irévôltitiôn » e^ le plue 
pûl^ilt de fatts. Là liberté enftn à be^ôift, 
lioft VTtfhb pAtsiàhce qui la ptôpage à màiii 
iltttifè , lii^cèd^ t[ui la fait fuir^ ttiais d^utié 
jh^te Influence qui là protège , en Allemagne, 
ètt Piémont , à Rome , et empêche la fohnn-- 
tfnn dtin concert c^ontre elle. Grâce à cette 
hifltienitre ()ue la France est là pour exercer , 
h Kbettë n'étam plus proscrite, il suffit qu^ota 
h làtése aller; elle feira son chemin toute sente ,' 
beatnhoup ihfeux gtie dans les bagages et à la 
«tritè de hbs àrmié3. 

Reste à savoir si la paix convenait à la gran- 
deur de h France f et si eUe n'exigeait pas au 
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contraire de grands sacrifices dé sa part y et ^ 
entre tous, le plus grand, celui d^âdméttie 
les déplorables traités de 181 5. 

Je l'ai déjà dit : ces traités sont un malheur; 
ils ne sont pas une honte. C'est l'attitude 
d'un cabinet , ce ne sont pas les traités aux- 
^uels il est obligé de se référer , qui consti-* 
tuent sa dignité. Quant à rificonvénient ma- 
tériel de CCS traités , il est fort glDand. II faut 
4 la France des frontières meilleures. Si un 
jour elle est provoquée à prendre les armes ^ 
elle devra en appeler à la victoire des traités 
signés dans sa défaite ; mais avec trente-deux 
millions de population et ses immenses res- 
sources, avec la puissante cohésion de son 
empiré, elle peut attendre , et , en attendant , 
se faire suffisamment respecter et écouter. 

En tous cas, il eût été souverainement 

maladroit de déchirer aujourd nui les traités 
de i8i5. A lé faire, il faut tâcher d'âvoïr des 
alliés , et il est évident que l'Europe pourra 
un jour nous en offrir qui auront le inême inté- 
rêt que nous. Maïs aujourd'hui riôus n'eh au- 
rions eu aucun: car tout le monde étant pré- 
venu contre tlouô, tout te tnoûde rioûô slip'po- 
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sant prêts à bouleverser l'Europe, nous aurait 
fait une guerre d'extermination. Nous aurions 
soutenu deux guerres à la fois, une guerre de 
principes et une guerre de territoire. C'est en 
vérité bien assez d'une. 

Au contraire , quand de longues années, se 
seront écoulées , que nous ne serons pas plus 
une nouveauté pour l'Europe que le gouver- 
nement anglais , par exemple ; que nous ne 
ferons plus naître une question de principes , 
si la paix, qui ne peut pas être éternelle ici- 
bas, est rompue, eh bien! nous distingue- 
rons nos amis de nos ennemis , nous mar- 
cherons avec les uns contre les autres , nous 
courrons cette carrière des armes qui ne nous 
a pas si mal réussi autrefois , et qui nous 
réussira mieux encore quand nous ne serons 
pas seuls contre tous. 

C'était donc la chose la plus sage que d'ad- 
mettre aujourd'hui les traités de i8i5 , et , 
par conséquent , de ne pas rompre la paix 
pour cette cause. 

Quant à la prospérité de la France , je n'ai 
pas besoin de dire si la paix lui était néces- 
saire; car on ne s'engage pas dans une guerre 
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gcnérale sans six et huit campagnes,. saû.s 
dépenser un milliard, sans égorgei: un mil- 
lion d'hommes : et c est assurément là une 
liiste circonstance pour la prospérité d*uD 
pajrs. 

Ainsi dans l'intérêt de notre révolution , 
dans Tinlérêt de sa conclusion douce et lé- 
gale , dans l'intérêt de la liberté générale , 
dans llntérêt de notre grandeur, dans l'inté- 
rêt de notre prospérité matérielle , nous de- 
vions vouloir la paix. Je ne connais , pour 
mon compte , aucun raisonnement solide à 
opposer à ceux qui précèdent. 

J'ajouterai qu'en 1790 l'assemblée consti- 
tuante déclara aussi qu'elle voulait la paix , 
et qu'elle ne ferait point c!e guerre de con- 
quêtes ; qu'en 181 5 Napoléon offrît de négo- 
cier; et que ni la fière assemblée, ni le glo- 
rieux capitaine], ne crurent manquer de di- 
gnité en cherchant la paix. Le gouvernement 
de Louis - Philippe n'en a donc pas manqué 
en la recherchant lui-même. 

Les puissances voulant la paix par de trèi- 
bonnes raisons , la France par de très-bonnes 
raisons aussi , il y avait beaucoup de chances 
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fbVff Itfi hiskâtlt piètre eh i^^à elfes n'eût 
'ftM ifhè là ttfiârt pltfâ viciente ; ^que , vie- 
ftfHeftséé en l&t49 elles n'ont pas pu ifa dé* 
tftt}!!^, M^tflt SI mêdie Ma h coùsàcrei'daûs 
1* Cttëtf é; PeMuàdtees de llmpôssibifîté dé l'é- 
touffer, elles ont souhâhé qû'e!(é p&t deveâir 
régtillill^ , hucÀâfne et sociable ; et heuf etîse- 
ihènt ttûM les en avons convaincues.. C^éfâft 
fûhldt qnll fallait faire ettoutcequ'ètiesciési- 
«ientt eàr rAnglétefre, avec le souci de sa 
dette, âVe(î te désîrcf'ichever la réformé, avec 
Us htiéiîii de son commerce et t^ét'eudue dé 
' Sëé cdti(jfû^é6 niàrttimes , qui ne sont guère 
iuVceptioles de s'agrandir, ne pouvait vouloir 
là gtië/ré i car laTrusse , rAutriché, la con- 
fédération getmaniqtie , qui ont dû â un re« 
tout' Inespéré de fortune en i8i3 et i8i4 u^ 
ételittiie de 'possessions auxquéUes elles n*au- 
^aîéfil' jàtnâfâ osé prétendre , qui but dé plus 
des Souverains', des ministres éprouvés par le 
malheur, Tâge et les fatigues, ne pouvaient 
conftr volontiers la carrière des armés : 
caria Riiàsie enfin, bien que la plus mal 
disposée, là Hussie était l)ien épuisée , bien 
travaillée d'dgifàtions sinistres, surtout elle 
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^'ipsurrectîoii italîemic é? dObût en Antii- 

polomi^e leoEussie. £lle &iî5aitjuitedb|ilai 
une ^eitîon eftoysate , une finintîmi ml^ 

Comment ont été lésolocs tontes os qiiK- 

tioqs? Il (allait on tira le fer^ et mqwr le 

Bœud gQi4ieo aiM Tëpée dtifaauwds» ^ gm 

accepta ua cotèg^ ^ cnt-à-dmt tààmm et 
s'euteadr^ À celai- d^ l» umwtuï» u^ 
Yaieot aucoB goût de k icndfie^ iSÊtii UÙtit 
QQHgQiiimef la isiiie et la laisti: nHHnrrg.; 
iU y ^1^ dcpédèé lews laittatrea* Ce liifigw» 
#^st appelé eooSéisBce. IKtttti 7 aHMi fii^49é 
IH^onme le plua iaUle de 11Eii«pr# et d«i# 
l*hrar9yse iofluevce ^rt dMcsMiie jnkMsdillMiî 
UMçJ^Me BOloUe. 

Noos derioDS nous appujrcf ew ^pHMpri 
c'était natoreBeaieirt fA iigl e lCf r c 
eu 80D juillet, mais som lanK 
Iftfae, eoame eela ae fHwe dbef «Hé. Lea 
whigs éttteiit au povreir. He trtviiBail i la 
réforme; dk Tonhat la oaiss elle étadt dsM 
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toutes DOS idées. Nous l'avoûs eue pour amie 
et médiatrice. A cela , certains politiques font 
une objection : La Russie, disent -ils, est 
*plu8 naturellement notre, alliée que l'Angle- 
terre ; les territoires étant plus éloignés , 
les intérêts ne sont pas contraires ; et , par 
exeikiple, ajoute-t-on» la Russie nous^an- 

• 

rait laissés prendre la Belgique , TAngleteupe 
jamais. Ces belles considérations sont mal- 
lieureusement tout-à-fait hors de propos. Si 
liotis avions voulu faire une guerre de con- 
quête» assurément ce n*eût pas été avec FAn-* 
igleterre que nous aurions eu le plus d'analo- 
gie d'intérêts. Mais il s'agissait de résoudre 
des difficultés de principes , d'introduire la 
Tévolution dans le conseil des puissances, de 
régler son état dans le monde , surtout de lui 
sacrifier un royaume , et en yérité , pour une 
pareille œuvre, l'Angleterre valait mieux que 
h. Russie, à moins toutefois qu'on ne voulut 
faire dix campagnes. . . 

Nous nous sommes donc appuyés sur l'An- 
gleterre, et nous avons bien fait. Reste à Toir 
comment, de moitié avec elle, nous ayons 
réglé toutes choses. 
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Le dfoil de sooFoaiaKdé^ viûl iùt tncKbs jiaa 
la force. La Fevsk^ i^ li: OiiaSdêsatin çtst^ 
maIl^1l€ , p^oioifiaii iifi3É!k5 3àaûi!ir j^ 
par leurs anns , et :^ûs<f jvcnïiTe k dnû dt 
souTeraiDdé de Gia^ïscujf ^ A vtùsk jh»» anuK 
réponda que , & «^ol t^srtraâ en J&dpgnr^ ami 
y entrions. \€m£ i; «licuif pu ums ^oacuile 
mille homoKS rit or puiat; et c^esl. fl jmn 
semble, laprecre qut ndos fiavoK s'amir pas 
peur. Noos n'arofif pai é&é Wy/w» Monî alMn^ 
lus , fl est Tiaî : cVst qiie jaow fiocBm» çew 
de boa seas ; c e€t que^ dauf aucun cas, ihnis 
n'arons ea depoif un pardJ iotérèt ; c'eitfve 
nous ne derioas risquer la çuene çéoérale 
que pour les Belles. Pour tout ce qui eit 
compris entre le Ebîo . les iJpes et les Pjrié* 
nées , nous derons nous montrer inflexibles* 
Kous derons défendre toute cette portion du 
continent comme la France eUe-même. 

Par cette déclaration , que nous ne soudri- 
rions aucune înterr^ntion en Belgique , nous 
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Tavons forcéufent détachée de la Hollande. Les 
puissances ont cédé : une révolution a été 
consacrée par elles , un gouvernement issu 
d'une iosurrection a été reconnu. La révolu- 
tion belge a eu 4on état avoué dans le mand^. 

Il §*agiss9it de savoir quelle condition o^ 
lui ferait. On Ta faite neutre. Cette neutralité 
fj^it sourire de grands politiques. Tant pis 
pour leur intelligence. Lst neutralité sera 
ou ne ser^ pas respectée. Si elle Test , la 
Belgique est à Tabri de toute attaque , ellç jouît 
de l'inviolabilité , et elle nous couvre , au. lien 
de noMS menacer , comme elle faisait il y a un 
s^p ^t (|ç.mi I quand existait le royauqae des 
P^ys-Bas. Si la neutralité n'est pas respectée^ 
la Belgique nous a pour alliés obligés , et noys 
s^vops droit d'occuper militairement la Meuse. 
]ËI|e est respectée dans un cas » nous sommes 
Obli^^s de la soutenir dan$ l'auti^e , et nous 
^tendons notre frontière jusqu'à la sienne. De 
pareilles considérations nous portent 1 croire 
qju'on siimer^ mieux respecter sa neutralité 
Peu ioi|>orte , au surplus , à la France : c'est 
a.ux puisj^ances à choisir. 

1^ falja|t 4oiuiQer (jes fron.lièrcs a la Bçlgi^iie. 
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Ofk à obtenu pour elle çf lie3 da i ;StO|.ça[9is jxxeç 
de$ aY^Dtagç^ qu'ellç p'avaît paf. ,6p$ échaûgç 
i4pe portion du Limbourg contre (le^ enclaves 
que 1^ IJollaçide possédait; elle a pç.fdq imeper 
tite pQrtion du Luxe]i\l}ourg , mais elle a ^ d^ 
plus qu'en 1 790, la prpvjnce de Liège, Philîppç- 
yille et Marienbourg. Elle a la liberté c^e TEsr 
caut ; elle a la libre navigation dçs fleuves c^t 
çpnaux 4^ la Hollande. Elle peuf en ouvrir 
de nouveaux svir le territoire de qette nfr 
tion. Çjle Si Anvers au lieu do Maëstrîcht , 
c'^§t-à-dire , du comnj^erce au lieu ^ inpyeas 
4e guerre* Elle supporte un tigrs d^ la deft^ 
i^çerlftP.çla^e, en représcfttsttiçn dç la dette aus^ 
tro-be^çe antérieyre à ^769, de ladettf fr^iico- 
feelgç, çanoiprenan$ le temps de la réunion | 
la France , en reprçs.entatiçïi ççûa de la jp.^rt 
quelle devait prendre dans I31 dette çofllraçtéç 
depuis 181 5 par le rçya^iine dçs ??y^B%s. Cas 
trois p^rts n'éga^le^t p^s, sanç doiitç le ^ier? 
qu'elle supporte, m.^iA les av^al^es^ çonpi- 
Uierfis^ux qu'on liii ? p^dés pxçSJPlÇÇt pu^ 
S<,vab.op4?fttç coçnpen§a,tiop. 

U Hollande pcçd le liU3te«ibo«jg ^ui lui 
axait »tç,4<>W?.^ cp içl\ap|e 4e? |>riftÇip9m£S 
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héréditaires de Dietz, Dillcnibourg, Hadamar, 
Sicgcn. Elle voit lui échapper rîmmensc mo- 
nopole de TËscaut; enCn ou lui ravit cette 
Belgique qui , en 181 5, avait été une conso- 
lation du cap de Bonne-Espérance et de tant 
de colonies perdues. A-t-on été bien injuste, 
bien dur envers les Belges, bien partial pour 
Guillaume? 

Il fallait un gouvernement à la Belgique. 
Quant à la république et au duc deLeuchtem- 
l)erg, nous ne devions pas permettre qu'on 
8*y arrêtAt. Il faut en convenir franchement. 
Dans un état fait, arrangé de nos mains, nous 
ne pouvions pas souffrir que la république, 
que la dynastie impériale , que nous n*avions 
pas voulues chez nous , s'établissent à côté de 
nous, pour recueillir , exciter, revomir nos 
mécontens. Nous ne pouvions pas donner le 
duc de Nemours: car ce n'était pas la réu- 
nion pour nous , c'était autant que la réunion 
pour les puissances, c'était, par conséquent, 
la guerre pour un simple intérêt de famille. 
Léopold nous convenait seul, non parce qu'il 
était Anglais, car on est toujours, et tout de 
suite , du pays sur lequel on est appelé à ré- 



( »09 ) 

gncr; mais parce qu'avec Tair anglais ,. il dc^ 
vait être un bon , un vrai Belge. Il Ta prouve. 
Tant pis pour ceux qui ne savent pas vpir la 
sagesse d'une pareille combinaison. Rassurer 
TEurope et ne pas nous donner un ennemi , 
c'était tout ce qu'on pouvait faire. . 

Ainsi, en récapitulant ce que la Belgique .et 
nous avons gagné , nous dirons que la Bel- 
gique a gagné 

D'être détachée de la Hollande; 

Reconnue ; 

Constituée mieux qu'en 1790; 

Pourvue de routes, de communications, 
d'avantages commerciaux ; 

Rendue neutre ; ce qui veut dire , garantie 
de la guerre, ou secourue forcément par la 
France, l'un ou l'autre infailliblement; 

Pourvue d'un roi qui la chérit déjà , et qui 
est la seule personnne devenue populaire 
dans ce pays depuis un an et demi; 

Appelée enfin à un bel avenir. 

^'ous dirons que la France a gagné 

D'abord tout ce qu'a gagné son alliée ; . 

Ensuite la destruction du royaume des 
Pays-Bas , qui était une redoutable hostilité 
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comité étiCf un^yasté ttté de pmt , comme dii 

Le rèmphcement de ce royaume pet tift 
état neutre ^ui la cduvte", ou bien dcTietit un 
altié utile I et loi permet de s'étendre jusqu'à 
la Meuse ; 

Là destruction de places qui lut étaient 
fbiitilés, puisqu'elle possède déjà deuk rabgs de 
places sur cette frontière, et qui ne pouvaient 
être bonnes qu'à d*àutires qu'à elle ; par suite, 
un mouvement rétrograde, pour le système 
anti-français, de Mons et Tournày jusqu'à 
Maestrîcht; 

Enfin la consécration d'une révolution. 

Il nous semble que de tels résultats , éans 
guerre, sont Une des plus grandes nouveau- 
tés de la diplomatie; que le cabinet quFà 
su les obtenir tt'a manqué ni de forte ni 
dliabileié, et que les puissances qui les ont 
accordés n'étaient pas conjurées contre la 
France , résolues & sa perte. Leur noble mo- 
dération était un retour dû à la noble modé- 
ration de la France. 

Pologne. 

Passons à la Pologne. C'est ici un lamen* 



f 
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tâbîé sujet. Otiî n^âîtoefâît ces ttîAtéS fel hlé- 
Wïqtttes Polonais , dont ÎTiîôtdîhi a àtrtafii 
remué rimagination de uotlre )èuhe99é t(iiê 
rhîstoîfô de Rome et d^Athéûcï^ Tout fln- 
dt^ usdg^e qtre des tnéchafis mtïi rôùld faite 
de leuts infortunes pour troubteï le monde i 
m diminuera jamais Tintera qûlls ftispiirént 
à totUe]^Tes &tnéÈ gënéneuises ethotitièteS. Maîd 
qûë pX)uvait donc faire la France? fl y à dés 
^'ens qui , aHn de lui trouvet dés tôrls , voii^ 
draient lui donner des onontâgiies à soulever» 
pùiit lui reprocher ensuite de ne i'âvoîir pas 
pu. C'étaient plus que des montagnes qu'on 
lui donnait à soulever ici, c'étaient les airs à 
traverser avec des canons et des armées. Exa- 
minons ce triste sujet. 

Pour la Pologne nous ne pouvions pas in- 
voquer le droit de non-intervention. La Po- 
logne est devenue propriété de la Kussie, par 
le droit qui a fondé toui les états Ha conquête. 
Elle n^en avait pas été affranchie par le droit 
qui affranchit tous les états sujets ^ par h 
résistance , et la résistance prolongée. La Rus* 
sie aurait bravé pour la Pologne , tout , même 
une guerre faite par Napoléon avec six cent 
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mille homme.. C'était pour elle une question 
de vie ou de mort. Perdre la Pologne, ceùt été 
pour elle rétrograder de quatre règnes. 

Mous mêler activement de cette question,^ 
c'était donc la guerre; la guerre pour un peu- 
ple ami , mais étranger; la guerre à six cents, 
lieues, distance qui faisait que la tcte de Na- 
poléon s'ébranlait toujours en y regardant, 
qui le décidait en 1807 ^ conclure à Tilsitt, 
plus tôt, moins bien qu'il n'aurait voulu, qui 
lui faisait en 1812 refuser de reconnaître la 
Pologne, parce qu'il disait, lui Nnpaléon , 
qu'on ne pouvait pas guerroyer, sûrement à 
six cents lieues de soi , la Prusse et l'Autriche 
étant derrière. C'était la guerre sans résultats 
probables ; car nous aurions trouvé la Po- 
logne morte avant notre arrivée , morte de la 
main des Aulrichiens , des Prussiens et des 
Hussos. C'était la guerre : et pourquoi ? pour 
rien , si ce n'était pour faire une grande Po- 
logne. Une grande Pologne ! que Kaunitz et 
Frédéric n*ont pas crue poi-siblc, eux les 
premiers intéressés, que la <?onvcntioh et 
Napoléon n'avalent pas faite ! En vérité , on 
croit rêver quand on songe que de pareilles 
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choses ont été sérieasement proposées dé no* 
tre temps. 

A défaut de la guerre , des- secours à travers 
la Baltique et rAllemagne étaient une puéri« 
lité qui ne mérite pas d'être discutée. La re- 
connaissance ne donnait pas un soldat de 
plus à la Pologne , ne pouyait pas ajouter à 
son courage qui était au comble , et brouillait 
inutilement la France avec l'Europe. Elle 
l'exposait à une fausse démarche en lui fai* 
sant reconnaître un néant. Elle lui int^rdj- 
sait , en reconnaissant la Pologne insurgée , 
d'intercéder pour la Pologne vaincue, et de 
la couvrir des traités. 

Ce que la France a dû et a pu, c'est d'offrir 
sa médiation, c'est-à-dire de faire des dé- 
marches, que l'Angleterre, tout aussi géné- 
reuse que d'autres, n'a pas voulu imiter, parce 
qu'elle n*aime pas les choses inutiles. La Po- 
logne est donc restée comme une grande 
douleur pour nous, et ne pouvait être au- 
tre chose. C'est un noble et impuissant ef- 
fort de cœurs généreux , dans lesquels notre 
heureuse délivrance avait réveillé l'amour , 
l'espoir , la passion de Tindépendance, etaux- 

8 
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iliftek tioùi fttons eu le legièt de ne pouvoir 

tendre la main. Nous sommes sauyés» et ils 
ont péril Pour nous c'est la douldur de oélui 
^oi du rivage toit des malheureux diapâràSlarë 
eotus les flots. Mais peut-il ^ doit-il se [N:éci<- 
pîter, avec femtn^, enfans , perdre lui et tout 
ce qui lui est cher, sans sauver ceux qu'il voit 
en péril ? 

Torut ce que nous entendons chaque jour 
là dessus ne prouve, chez ceux qui le disent, 
ni plus de sympathie ni plus de 7.èlc pour les 
Polonais que le gouvernement n'en éprouve. 
C'est tout simplement emploi fait des mal- 
heurs des autres, pour attaquer, calomnier, 
déconsîdérei* un gouvernement qu*on déteste. 
Et pourquoi , grand Dieu ! le déteste-t-oh ? 
A qui a-t-ilfaît ou voulu farre du tort.^H e^t 
né malgré lui, à Timproviste, pour sauver la 
France qui se perdait. 

Italie. 

On n'a pas moins dit sur l'Italie que sur la 
Pologne. C'étaient encore là des infortunes à 
wploiteri du sang à faire couler aux yeux des 
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lecteurs de journauir, de ^oc&uffft Du do 

discours; et du sang à imputer au nouveau 
gouvernement français! 

Pour l'Italie ou pouvait ibvoquer la non^ 
intervention, ^'on ne pouvait pasin^toquer 
pour la Poloçne , et qu'on avait pu invoqtieir 
pour la Belgique* Pourquoi ne Ta^t-on paa 
fait? Par une raison toute simple* 

Il fallait s'expliquer sur co principe. Il fal- 
lait ou l'appliquer au monde entier, et alors 
prendre les armes pour la moindre peuplade < 
depuis les Alpes jusqu'à l'Oural; ou rie l'ap- 
pliquer qu'à certains états, à ceux dont les in- 
térêts étaient communs avec les nôtres. Alors 
il ne devait s'étendre qu'aux états com'priîi 
dans notre rayon de défense , c'est-à-dire là 
Belgique , la Suisse ^ le Piémont. ' 

L'Angleterre en avait agi ainsi en procla- 
mant le principe de la non-intervention. En 
le professant pour tous les états , elle ne l'a- 
vait défendu , les armes à la main , que dans 
les états de son alliance. Elle a laissé les Fran- 
çais entrer en Espagne ; mais elle a pris les 
armes pour le Portugal. De tels exemples va- 
lent bien la peined'être pris en considération^ 
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quand ils ont pour eux le bon sens et le nom 
dé M. Ganning. 

Si la France eût fait autrement, outrequ'elle 
prenait envers tous les peuples le fol enga- 
gement que nous venons de dire , elle accep- 
tait la guerre contre rAutriche, c'est-à-dire 
contre l'Europe^ pour deux provinces italien- 
nes ; elle faisait pour ces provinces ce qu'elle 
n'avait pas voulu faire pour se donner la Bel- 
gique ; elle changeait, pour les intérêts des 
autres , un système de paix qu'elle n'avait pajs 
changé pour ses propres intérêts ; en ise com- 
promettant , elle jouait la liberté du monde 
pour la liberté de quelques cités italiennes. 
Ou les raisons qu'elle avait eues de renon- 
cer au Rhin étaient insuffisantes , ou, si elles 
étaient suffisantes, elles devaient lui interdire 
de marcher aux Alpes , bien entendu , la 
Suisse et le Piémont restant intacts. 

Engager l'Autriche à se retirer, lui inter- 
dire de séjourner dans ces provinces , engager 
Rome à adoucir, à améliorer leur sort^ était 
tout ce qu'on pouvait: sinon, on entreprenait 
une croisade universelle. La France avait tout 
risqué pour la Belgique , elle aurait tout ris- 
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que pour le Piémont ; elle ne le devait pas, elle 
ne le pouvait pas pour Modène et Bologne, 
Une autre question s élevait d'ailleurs, ques- 
tion effrayante, celle de la papauté. L'insur- 
rection réussissant , la papauté était obligée 
de s'enfuir et de prendre la route de Vienne , 
car nous n'étions pas là pour lui faire pren- 
dre celle de Savone ou de Paris. Or, nous 
le demandons , on sait ce que la papauté a 
fait à Paris ! Qu'eût-elle fait établie à Vienne ? 
Figurez-vous le pape à Vienne, tenant dans 
ses mains les consciences dévotes du midi et 
de l'ouest de la France! C'était la guerre reli- 
gieuse, jointe à la guerre territoriale et poli- 
tique. C'étaient trois questions à la fois. 



Telle est la manière dont la France s'est 
conduite à l'égard des peuples qui avaient , 
comme elle, embrassé la cause de la liberté. 
Elle a tout hasardé , même la guerre pour le 
peuple qui était dans la limite de ses intérêts ; 
elle a employé son intervention pour les au- 
tres. On prétend que, grâce à son égoïsme, 
à sa faiblesse, la cause de la révolution a été 
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compromise. Prenons encore et toujotirs les 
résultats. Comparons TEurope dé 182g à celle 
dei85i. 

Â la première époque, le système de h 
sainte alliance dominait partout ; 

La France y était soumise par là âynastle 
du droit divin et par l'émigration ; 

La Belgique par la domination de la Hol- 
lande ; 

L'Angleterre par l'administration dùgofié^ 
rai de la sainte alliance, qui réfusait la ré- 
forme ; 

Le Piémont , le royaume de Naples , FEs- 
pagne et le Portugal l'avaient subi par éuite 
de l'occupation autrichienne en 1821 , dé lin- 
yasion française en 1823, de l'usurpation de 
Don Miguel en 1827 ; 

La confédération germanique y était entrée 
jpar le congrès de Garlsbad et la cpmrnîèsiijn 
extraordinaire deMayence; 

Les autres pays, moins la Suisse, étaîeiît 

des monarchies absolues. 

■ ■*■•, • " ., " 

Aujourd'hui le système libéral est établi 
dans une partie dé l'Europe j et il re5te,du 
grand mouvement de juillet: 
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Le gouvernement de la France ; 

La monarchie belge , résultat de la deê^ 
truction du royaume des Pays-Bas, obtenue 
de la sainte alliance ; 

Le ministère whig, en Angleterre, etTen- 
treprise de la réforme ; 

Le développement détnocr^tique de la con* 
stitutîon suisse; 

L'introduction ou l'extension du régime re- 
présentatif dans la plupart des états de l'Aile- 
magne, dont les quatre monarchies secon- 
daires, la Bavière , le Wurtemberg, la Saxe, le 
Hanovre, vivent sous cette forme degouver^ 
ûement ; 

Une marche plus libérale dans les états 
potificaux, en Piémont 9 à M api es. 

Que Ton compare ce qui serait arrivé dana 
le cas où , touché du sort des Polonais et des 
Italiens à la façon de certaines gens, le gou» 
vernement aurait fait la guerre. La Pologne 
ne serait plus; les Russes couvriraient l'Allema* 
gne,les PrusMens et les Autrichiens le Rhin ; les 
constitutions allemandes seraient reployées ; 
lltalie serait ensanglantée ,et assurément ne 
serait point libre , les Français fussent*ils 
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sur TAdige. En Angleterre , le duc de Wel- 
lington serait a la tête du cabinet; il ne serait 
plus question de la réforme. En F'rance régne- 
rait la liberté qui règne dans les grands dan- 
gers: on sait laquelle. Et le sort définitif du 
inonde et de la liberté serait remis au sort des 
batailles, c'est-à-dire au génie d'un homme. 
Lequel? on n'en sait rien. 

Au contraire, les whigs sont restés au pou- 
voir en Angleterre , la liberté se propage en 
Allemagne , elle, s'insinue en Italie , et règne , 
s'honore , se couvre d'estime chez nous. Cela 
vaut bien mieux , assurément. 

Maintenant , qu'on nous dise si le cabinet 
qui a fait tout cela n'est rien dans le monde? On 
objectera que ce n'est pas lui qui l'a fait, q»e 
c'est la révolution de juillet. A cela je répon- 
drai que c'est la révolution de juillet qui l'a 
fait , mais que c'est lui qui l'a maintenu. 
Crpit*on que l'on eût écouté la Saxe, que 
l'on eût adouci le sort de la Romagne, 
modifié le régime du Piémont, souffert 
}es événemens de la Suisse , et surtout laissé 
périr le royaume des Pays-Bas, sans la 
France? non, sans doute. Une note ou un 
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lai» fûe. Ije raiUn»P* Imiaîs a émac ^ 

seul daAî le cooscfl àes jiuia M U ictg^ fut 

parti, « parti rcs^ierftp <9 eDmité. Sifiiiiii 

coflDpaicr, ^^«ra imi& dm à ^pdle 

un cabiart aiait fût des t^MneB mbb 

ciks que cdlie de âétmipe im luywu e 

kl guerre! à fociie ^D^oe im taimiet snjil 

poussé 9am xtjoa jus^ a fwe ckaçcr la 

cpnstitutÎMi iuléfîeQre des étaHs ^ j m of Ê Î ^à 

s*iiil£iposcr entre des pronrlaoes souletécs et 

un çouTcmeiDeat ! C^est là ce ^H a £ùl 

en Italie et en Pok^:ne; mm pas aTecki* 

s/fÀenct, mais aiec le courage et la icnnelié 

de la raison. 

n a été écouté parce qu^on connaissait a la 
fois sa loyauté et sa fermeté. Il a donc wMc^ 
ment et dî^ement soutenu sa cause , mais 
sans guerre. Cela fait peine i beaucoup de 
gens ; nous le savons bien. La liberté n*a pas 
coûté ses frais ordinaires , frais de sang et de 
désordre ; ses ennemis en sont fâchés , car ih 
savent que ce sont ces frais qui la ruînent% 
Mais le gouyemement a bien fait de persister 
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dans 6a marche ; il a montré qu'il ne crai^gnait 
pas de tirer Tépée en Belgique; il s'est tenu 
prêt à paraître avec /foo mille hommes sur les 
champs de bataille témoins de notre ancienne 
gloire, Kotrc jeune monarchie a pour roi un 
piince qui a déjà combattu pour la liberté; 
elle a à la tête de ses conseils un homme dont 
l'inébranlable fermeté est connue , et à côté 
de lui , pour diriger les négociations , la guerre 
et la marine ^des générauiip qui ont vécu trente 
ans soys les feux de l'Europe. La crainte n'en- 
trait pas dans ces âmes , pas plus que dans 
celleiqui disent la France humiliée. La paix 
n'a pas. été demandée, elle a été maintenue. 
Et qu'il nous soit permis de le dire en finis- 
sant : nous n'admettons pas les accusations dea 
hopapartistes et de certains patriotes, fondées 
sur des exemples empruntés à la révolution et à 
l'empire ; exemples mal choisis , mal compris , 
mal cités» Cependant nous comprenons ces 
accMsatipog de leur bouche , car les uns et les 
autres s'appuient sur des souvenirs imposans, 
souvenirs qui pe sopt pas à eux plus qu'à 
pous s pajs dont il^ pai*eot leurs systèmes. 
Mais nou4 p« pouvons les comprendre du parti 
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de la restauration : de celnî-là ^ nous ne coti^ 
naissons aucun gouvernement, quel qu'il fût-, 
qui pût subir uri reproche. La nionarchio 
de i83o, qui à elle seule a su contrebalancer 
Tinflucnce de toute TEurope , recevrait lisfs 
reproches de ce parti , qui ^ appelant WaterlioD 
sa victoire, est revenu à la suite des étrangers, 
a reçu la France de leurs mains, fort rape- 
tissée , mais suffisante pour lui ; qui , une fois 
établi, n'a pas cessé de communiquer avec 
eux quand il avait peur, et leur adressait des 
notes secrètes; qui ne voulait pas la guerre 
d'Espagne, mais qui l'a faite pour ne pas dé- 
plaire à Alexandre, et, de peur de rencontrer 
les Russes sur le Rhin , est allé avec cent mille 
Français écraser, au delà des Pyrénées, quel- 
ques pauvres Espagnols désorganisés et trahis ; 
qui , après cette grande victoire , s'est noble- 
ment paré de cordons espagnols et russes ; 
qui, pour obtenir de l'Angleterre l'autorisa- 
tion d'aller à Alger, lui a promis de n'y pas 
rester; qui, obligé de donner un milliard 
aux étrangers, n'a pas même employé le 
deuxième restant à réparer nos places, à garnir 
nos arsenaux , à préparer le retour de notre 
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graodeur; le gouyernement de i83o recevrait 
les reproches d*un tel parti! non ; il ne le peut 
pas. Le gouvernement de i83o a été digne et 
habile; mais il n'aurait rien été de tout cela 
qu'il lui serait impossible d'accepter un re^ 
proche du parti le plus dépourvu de gloire qui 
fut jamais. 
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CHAPITRE IX. 



Progrès et consolidation de la nouvelle monarchie. — Ses 

moyens de gouvernement. 



C'ÉTAIT une grande question de savoir si la 
monarchie de 1 83o, au milieu d'une tourmente 
épouvantable , assaillie par toutes les factions 
à la fois ^ en présence de l'Europe en armes , 
n'ayant pas encore de soldats dévoués à sa 
cause , n'ayant aucun parti passionné pour 
elle , et seulement la masse du pays attachée à 
son existence par raison , si cette monarchie 
pourrait subsister. 

C'était une question, et une question ef- 
frayante pour tous les amis de l'ordre et de la 
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liberté. Les carlistes s'agitant dans le midi , 
les républicains , les bonapartistes faisant des 
énneutes à Paris ; le trouble s'introduisant dans 
Tarmée, grâce à plusieurs eieirtples fâcheux 
qui avaient averti les sous-officiers qu'ils pou- 
vaient devenir officiers en dénonçant leurs 
chefs; les troupes ébranlées par le souvenir 
de juillet , craignant de se commettre avec le 
peuple; toutes les s^jitorités inférieures hési- 
tât dans leur obéissance à Tautorité supé^ 
rieure , parce qu on craignait peu des minis- 
tères à peine affermis; les opinions les plus 
diverses régnant chez les agens du gouverne- 
ment^ parce, qu'ils avaient été choisis pêle- 
mêle dans les premiers jours de juillet, lors- 
quetou^tes les opinions, divisées depuis, étaient 
encore confondues ; la détresse de Ilnduslrte 
augmentant chaque jour le resserrement des 
capitaux, le nombre des banqueroutes, la 
suspjençion du travail, la misère des classes 
ouvrières ; la résistance à Timpôt devenant gé- 
nérale, parce que le peuple s'était persuadé que 
le plus prompt résultat d'un changement po*- 
lîlîque, et non le pluslent, c'était la diminu- 
tion des charges publiques j l'Europe deveoant 



tons les jouri pkts îaqnèle Cl ^us défiante a U 
Tue d^on tel ëut de cbcHCs ; le gouTeineineiil 
en pcéscDce de ces difficultés, prÎTé de tous 
ses moyens « n'ayant a son nsaçe que des 
doctrines de gourememeot eontestées, osant 
a peine destituer les agens qui lui résistaient « 
ne pourant plus distribuer ni places, ni fa- 
reurs pour s*attacha des créatures , attaqué 
de plus par une |»esse déchaînée, qui cher- 
chait bien plus i lui augmenter qu'à lui apla- 
nir les obstacles ; tout cela étant, il était bien 
naturel de se demander si la nourelle monar- 
chie pourrait subsister. 

Aussi les espérances de ses ennemis étaient 
au comble. Les bonapartistes, les républi- 
cains, les anarchistes de toute espèce disaient : 
Mous nous sommes arrêtes trop tôt en juillet; 
mais nous Tiendrons bien plus aisément à 
bout de la monarchie à peine ébauchée de 
Louis-Philippe, que de la monarchie longue- 
ment consolidée de Charles X. — Les carlistes 
répétaient arec joie que la révolution allait sui- 
vre son cours habituel , que l'illusion d'une 
monarchie allait disparaître pour faire place 
à la réalité , c'est-à-dire, à l'aDarchie, et que 
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nous allions revenir à Henri Y par la route 
accoutumée. Les gens honnêtes se désespé-« 
raient,ils entrevoyaient de nouveaux boulever- 
semens, et se demandaient si un gouverne- 
ment fort et libre n'était pas une chimère, 
L'Europe inquiète songeait à se prémunir 
contre l'incendie. ' 

Eh bien! nous voilà sauvés ou du moins 
bien près de l'être. Comment cela s'est-il 
opéré?... Uniquement par un effort de la rai- 
son publique. 11 faut expliquer ce singulier 
phénomène, pour l'honneur du temps, du 
pays, de la nouvelle monarchie , pour la jus- 
tification de la révolution de juillet. 

L'armée était incertaine il est vrai , sa dis- 
cipline était ébranlée, elle n'était pas attachée 
par des victoires au nouveau gouvernement; 
il n'y avait pas un parti passionné pour ce 
gouvernement; il y avait seulement en sa fa- 
veur une conviction établie , c'est qu'il fallaft 
la monarchie , c'est que Louis-Philippe était 
le seul roi convenablement fait pour cette mo- 
narchie , et qu'au delà était le chaos , l'anar- 
chie, la guerre. 

Cette considération subjuguant la raison 
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publique a été entraînante ; elle à suppléé la 
puissance.de l'esprit de partie et a fait beau- 
coup mieux qu'elfe. Elle a mis le blâme dans 
toutes les bouches contre les agitateurs , et les 
armes aux mains de tous les citoyens* Af éc 
une assiduité, une yigilance admirables, les 
gardes nationaux ont ireillé )our et nuit. 
C'était la raison publique qui ebes eux 
se changeait en zèle pour k goù?ernement 
de Louis-PhiUppe, en amour pour sa per- 
sonne si précieuse. L'exemple des gardes na* 
tionaux a soutenu, entraîné la troupe, qid 
s'est . attachée par sympathie au même but, 
et n'a plus craint de marcher quand la garde 
nationale lui en a donné l'exemple. C'est la 
raison publique qui agissait chez ces gardes 
nationaux et ces soldats , quand ils avaient la 
patience de rester fermes, inébranlables et 
froids en présence d'une foule égarée , de ne 
lui opposer que l'arme au bras , de la vaincre 
par de l'inertie , non par des coups de fusil. 
C'est cette raison publiqeu qui a fait demander 
de tout côté de la force , de la vigueur , et ac- 
cueillir, malgré la presse , malgré les décla- 

9 



m«Mm àe taiito ^$pèm , uû mMê^rt formet 
inef^i^ , ^aikfBaé pour rofdfë. 

G'csl là te qui a penmgtd^ pwMH ûtê tpÊdt^ 

^tt iMW «i «dannaiM entre Itê éetxt <§M^ 

•ieàs ^ :€( |te lei passer sans iMMitef evèettettiî 

Haia la situation était cNdle memt. Lu 

^Mtiofis iMaleiit i Aif^ Le «aitiMë^e *% |M 

i^Mla M>eit)ar d*itifluetiee | Il to' a pas ' tMiU 

aéeTWMtr l'epinson , €| pésou4re «ette difficile 

fHf stteo , 4e saveur jusqti\Kik la fim¥trM- 

■M»ljievt en^srie «oucouts 4e a^ agacNi} Il 

<nSi pas eMiot de s^etposer à |>€^ra ({MlfMft 

tuix. Cette noui^e^ ébambM est véwie 

fiie&ia 4e sevtittieM infd et ètosoête* v éé^ 

^iriée 4fuû siMèlre âiâOHr du p^jê , mâlÉ ttt^ 

bue ati^ dé prévenlfona puisées ààx^ % 

•' lefetune des journaux , croyant que lé fMh- 

ternecaent n'avait soutenu ni !a dignflé llMton 

ttale au deiMNrs ni la rérolution au âtéMs; 

M plaignant tantdt des égards qu'on ataftpMt 

les catlist^es , tantôt des ménagemens qû^èn 

gantait avec ks choudns , tantôt de tlnâiiîfi- 

aance des piéparatifs qu'on faisait sut k fron- 

tièfe ; nourrissant -ainsi des peines sineèrer^ 
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Bi|Qâlë? ^S cotise nCuviitc ^nc tes bouij^s^ 
■fmà «âmmA an praTcnifOKDt en Angle* 
km, m cdiv xpx icsbmms de la TCAtnnlion 
pènneftûcnt d^cxercer ; fl n^ariit rien qne ht 
mon, cette nûon , eenle irme du gtyarerne- 
ïïÊttit dans notre teiiips. 
19i bien ! cette même raison publique qui 
vnSX a^ sor BOB admirables gardes nationaux, 
ademême açi sur tant d'esprits si ditersemont 
fisses. Une foule de députés se sont ratta* 
thés àTec empressement à un pouvoir chance-* 
tant, et nécessaire à tous. Rs se sont rattachés 
i loi sans intérêt , sans motifs personnels , par 
le seul mobile qui a conduit les citoyens à pas- 
sérks jours et les nuits autour du palais du roi 
et des chambres. On a remarqué que la plus 
grande masse des talens avait couru du côté 
du pouvoir. La raison a parlépar cent bouches 
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i la fois ; elle a influé sur le pays tout entier ; et 
tandis que dans la discussion de Tadresse , .qa 
disait , on croyait presque que le gouveroe^ 
ment avait trahi la dignité nationale , un mois 
a suffi pour prouver la légèreté , Tinjustice de 
tant de reproches, et pour démontrer aux 
yeux de tout le monde que s*il existait un seul 
4ortt c'était celui de la situation même; Les 
ennemis de Tordre ont profité d'un jour , de la 
chute de Varsovie ; ils ont voulu enflammer 
les passions i étaler aux yeux de la France ce 
lamentable désastre , et exciter chez elle ce 
sentiment si susceptible de la générosité na- 
tionale. En cet instant le sort de la révolution 
a été remis au hasard ; on a failli la faire pas- 
ser de la paix à la guerre, et par suite de la dou- 
ceur à la violence. La vérité encore a prévalu; 
on a démontré, compris l'injustice, la folie 
de tant d'accusations, Timpossibilité de ce 
qu'on demandait , la sagesse de ce qu'on avait 
fait ; et le lendemain de Varsovie prise , la 
Chambre a déclaré qu'elle se reposait pleine- 
ment dans la sollicitude du gouvernement 
pour la dignité et les intérêts de la France* 
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£lle a examiné et jugé encore les attaques di- 
rigées contre la conduite du gouvernement au 
dedans ; elle l'a approuvé et soutenu , elle lui 
a communiqué sa force , et Ta sommé de gou- 
verner avec énergie. 

Ainsi en elle, comme dans le pays, a 
triomphé la raisQn publique. En ce jour la 
France a été sauvée. Déjà, en effet, Tobéis^ 
sance se rétablit pour un pouvoir soutenu dé 
là majorité ; le dévouement reparaît dans les 
agens du gouvernement; la discipline intro*- 
dùite dans Tarmée par l'illustre maréchal qui 
la commande , s'augmente par TinQuence gé- 
nérale qui rétablit Tordre partout. Au dehors, 
l'Europe rassurée^ rendue à l'espérance, en-, 
traînée aussi par la raison universelle, s'est 
hâtée de concourir à un si heureux rétablisse'^ 
ment. Elle a voulu elle- mênie terminer au 
plus tôt la seule question qui pût faire naître 
la guerre, et elle a réglé délinitivement le i^pr't 
de la Belgique et de la Hollande. S'appuyant 
même sur cette raison publique , qui ne pou- 
vait pas admettre que le monde fùti)ouleversé 
pour la cause de deux petits peuples , elle est 



à 
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Mée )t|squ'à déclarer q^u'elle a]pJ%jqf^treUe« 
aièoii^ kd parties cQDtç«4attt€^ à 6>nt?iHii9ti 
L*uD« dça éeux partiea a cédé lapir^iipièrei* 
afi{>lau4J880Jis * nous de cette cix«ooataj»ef ]^ 
car celle qui a cédé et moatré le piit& 4t M*i 
gesM, c'estnolre amie à nous» e'ctttctUfi^ui 
eU imQ révolution cotama notus.! 
- Toiftt est action et réaction , goebomi. ont 
du : noire raison a agi sur la rakûn et Tëim 
vope , et celle die l'Ëurofie. à son tout réngîfe 
do UHif eau sur la u^lre. Depais i^s résoiip^ 
tîofis deS' cabinets ia oopAance , l'onbe , ki 
sécptilé renaissent de toutes paxla, oit le iàmk* 
èm public se rétakl^t. Tout niVs! pooMl wliMé 
sans doute ; il reste bcauoojiqit à £uie:f^ttr*fiuit 
Axer les doelrintSidn gouvernement, îi ùkA 
poser psirtoni les limites de rabéîttsaoiM 9êéâ, 
poufoir, il iliut ({ue l'on saebe si les fisnotiMN 
Baltes publies d^^i^ent ieu)f«i^nt ôtre tmO^ 
pmàêfm àttBs kvr vote ^ ou si ^ au oontMÔi^ 
ds peiiifent attaquer le g€mv«r»e>Qft^M^ dlSnn# 
BMUiière pesséfiranlc et éclatante) si 
))adEnlnls«ition doit ètM dirisée en pwtici 
ni9térielle et ^n partie opposaate > cmmm h^ 
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}iliefiteàfiaBrk Mit ée r 
■e Mkurik difidiMMi 4a 
gci, à itl>i»w littiawif 4'aprars, à fmmê Jm 

è factîMi de b i^fcsse , il KM»: IMlt A* 
ks MM k iMMue 4«w faïqpidlr #M* 
Ml€i» wa^ kt Mliesk a UMit 4aiai Iik 
fÊJÊêmàémItmHmtden éOt. lUktovtM 

amct'fMirtrètUeA'aik;!! ^«MsiTîMite» 
ItlMifit a#ter<fOM m idkt 4nt k Mk* 
Ujû Mmb teflr il w pMM ua évéMoMaft 
I k Rmiee t 4'wa étel dp dbi^ 
— iK^Mik, pa^iM <m d^iHL an» à^ im étMl 
de calme, dé pMfpéfilé, de |>lihi et dt tm^ 
Uateitllt Hfee une «apidké io0«tew Ge phs- 
«1» whil % wrprii Kuwagiilitîeé dee Mn^ 
impttraiM^ el kîteé oae H^pMsMi* |Hre«< 
fandsk^ Célail en rS<Mh Va komme exHaowlHt 
Miiefoi ^ dit sonoiet de0 Alpes f s'était «ni 
tiilé^08it^w soumet dé TliàbM, éeslMtdli 
éâ Fô fuffpr'ann hmék da Jeotdaéo ^ ^r,î 
pMT fein^ tawl de tnifets ivk»^ af ai* pasiMl * 
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travers les flottes de Nelson avec cinq cents 
Toiles; cet homme, sur le bruit que la France 
expirait, revint en passant encore à traversles * 
vaisseaux de Nelson, débarqua soudainement," 
apparut à un gouvernement surpris , honteux. 
de sa faiblesse , le renversa avec les dragons. 
d'Arcole, en établit un simple et ferme, fran-- 
chit le Saint-Bemard , fit encore une mer-* 
teille, revint à-Paris, devint en un jour finan- 
der, administrateur, législateur, et rayon<p* 
nant de jeunesse , d'avenir , de gloire , se 
montra aussi grand dans l'art de vaincre que 
dans Tart de gouverner et d'administrer les 
empires. Mais cet être prodigieux avait pour 
lui son génie, ses soldats, et par dessus^tout 
la passion qu'il inspirait au monde. . 

Aujourd'hui, moins vite, moins brusque- 
ment, sans le vainqueur des pyramides , sans 
les soldats d' Aréole , sans la passion du monde 
pour un homme, sans cet empressement 
à immoler la liberté au pouvoir, le pays se 
sauve, se rétablit à vue d'œil, rentre dans 
la voie de l'ordre. Au lieu d'armées, ^e^né- 
raax victorieux » de la foiilc empressée à subir 





le )oug , le pays a d» 

ministre, simple 

hittes pailemeotaireF ^ 4/ofm: 4' 

politique et d\ 

eourageuz, 

honnête homme ^ éKmwm: ai 

France se saoïpr 

inflaence de la niam^ 4fgà a 

les intdligie&ces ? ks a eciauîfwc^ 

dirigées ▼€» «a agri « aa o ï c "Iwit 

il faut le dise « |aw«k ^wsi lie {Ans jiMwaM: 

ne s'est paaaë jPMff iliwHMÛie^ 

' Boom ariaWr ytd^irt^fff*fwiMtrg4^<ii 

loisibles ^ 

décourager les aaaagytJMitft^ ^ i«6 jit'i^iiy 

confians i pépéicr fftie ie f< ftt » cii # cuw» t nt^ 

a pas pour ^uasae lotisE ; ite fi^îi^wt itcrrtfcn 

ser un peu les caÉ tt sl iic « ktK ittoïKac r ^^ 

la févcdtftttta n'eiljHis ^ pffomffk;^ f■^yK■iil^ 

la roirte^liis aouksôiem lui ^^Mif ^himk. <m 

résultais eafip dtitseiit naMw^MMâiw it^w^ 

mes iMMMDiéte^ «ois ik; i^H^iaK:^ Jk« «<H^ 

quérir t kav dMOKT fit: J'««CiiK |MîMr «Muse 
temps^de fa cidifbaH^ iUiw k stiÇÂ^ 
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4« gQJM è r^jH^Ofcr • à le servis de lew iù0 

. ¥<^ilA w i^QinFetMiiiCDt qui ^ m lemtenam 
d'taMlèr^luti^^f «IHwd le p0uvf»ir;eH €C»MÎdé<» 

hiiiiek i>ctiûii loot bciâés , (^wi l'eaftH 4i^ 
i H i e i i iwp » eal y»rk»tity ^^ k-i^reaM eM 4é^ 
dbitiaért n fmH fw t saoa et Me ilire ei) ^q^fl»^ 
lîe« JM» loM k meode pont u ppi t ui^i }« 

éMt^ M oMbltienl» im^ eoMôUckf^ Mw «»^ 
thoufliasme, um awi^f fkto iwtic ffr «aM 

Êà^ÊÊHèuifBÊà &liUt MffI * iTIlIfl iallli€^ ioAiifiBce 

fim^imeM mémfià k i^MutaikHi t tBni^iw»! 

pofif tat trQifier iîiférfeiin ètoul* O» kti éNr s 

INpuf Mfs «» goévetneoMm papokàm: f«t 
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Xi%t^ 9(ù fl^ouefiieiit dfe$ wjtlt » von» m piiii^ 

cWile : et cep€n4ftiit vom* vmidjrraii^a'ott. Ti^p# 
(ûtt IMèk,, et vaiis. loiidne^ mm &tt<t UdlBi 
Qifite. Ycma et» uii fDainf«i«iBtflÉ bot^^ 
k kœ TOu^ est itttardKt :u ef cepcs^aoÉ- 9i(^ 
sdmea austi le: iiute tt ta po^ipa Yraft iiè 

moi»» TOâi ^Q préffutez Moipi ^ éuii déddiNr 
mdgeflBhé04 q^i|ft 1*08 t]!ôu?fi,AQ m^im Asm» lié 
gouf eviieaM|a& s^b^ et or^geex^ ?i^uii <lRi^ 

t^>»5> tes a^Mi0l»g«ft d>fMiitt> i^ iM| «^^ 
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peuple, individu , dont on ne puisse faire un 
portrait en beau , un portrait en laid. Mous 
sommes trop juste» pour en tracer de pareils* 
de la restauration et de l'empire , qu'on op-' 
pose mjëchamment au temps actuel. Gepen<- 
dânt nous pourrions peindre Tune, basse, 
tremblMte, aîvide, poltronne et sanguinaire; 
égorgeant Ney, Labédoyère, Brune , sUp-. 
pliant l'étranger de ne pas lui retirer sa main , 
pendant qu'elle versait tout ce sang, faisant- 
la guerre pour lui et par son ordre; fanatique 
d'abord, et cependant calmant son fanatisme 
avecle temps, le changeant en avidité, exploi- 
tant :1a pays qu'elle n'espérait plus asservir, 
donnant un milliard à l'étranger, s'en ad- 
jugeant un second; sanguinaire pendant un 
temps, frauduleuse pendant un autre , aveugle, 
entêtée, inepte versla ûn,a]lant à Alger en trcm- 
hlant, pour en revenir avec l'audace de nous 
(primer ; faisant, les ordonnances, mourant 
de peur après, les avoir faites, et tandis. qu'on 
s'égorgeait pour elle, fuyant à Saint-Gloud , à 
Rambouillet et à Holy-Rood. Nous pourrions 
même, en remontant plus haut, peindre, 
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dans la grandeur apparente de Tempire^. sa 
misère intérieure, son avilisscfment des es- 
prits et des caractères ; un maître ivre de 
lui-même et dé son génie , au point de ne 
voir que lui, que sa personne, que son es- 
prit, se trompant misérablemedt par cette 
foi en lui-même , ne voyant pas que tout fair 
blissait , périssait , tombait au dessous de lui; 
ses nombreux serviteurs l'encourageant dfins 
cetaveuglement par leurs prosternations ; tout 
l'esprit de la France réduit au génie du chef ^ 
tout son courage au courage militaire; enfin 
l'invasion, la ruine du pays, résultat forcé de 
tentatives folles et insensées. Nous pourrions 
peindre cçs deux époques de cette manière ; se- 
rions-nous vrais?. .. beaucoup plus assurément 
que lorsqu'on peint le régime actuel comme 
certains écrivains le font; mais nous serions 
exagérés, faux, profanateurs du pays doi^t 
il ne faut pas oublier que, sous tous ces por- 
traits, on trace aussi le portrait vivant; nous 
ferions de ces caricatures mécl^antes et forcées . 
que l'écrivain juste, qui respecte lui-même 
et sa patrie, ne doit jamais se permettre. 



^ 



L6|i«tnit fu^ |HéMDl»iii gottietaé» 
TMént fKcUM lâpÀûê ^Awre nioîoi i|ù« cêùv 
fUtf Mu9 VêMDt dliidfqaw ft petiae^ il ètl 
iMik^ flNi< fie tout peint }^t si ttOlM p^igoiéM 

ta fjôm^mtmtm ptt \é c^ o<minl«e , m 
fMnif ftH t iRiMl n gfinitof , m becuté^ w 
«•MêMè, «t ffêtU Ml eaptble ite è'Mttdfan ké 

trh ^(Mf#èMitttetit #otti d'ifDé fé¥oll#fio4i ^ 

^ M répffiê (iM «ttè goaffè éè ««ëf $ t|«i «è 

fMëéûtft lepéûjAa et kà clh«fe Àa pa»lS Mè 

tettf fltë i tjtif , au millev âéé désïmMfir 4\m4 
téV6fiitH>ti , Wh èiîite* saris ûft to6^ tWi 
fëbtyétms tide is^eule loi dTéxceptiôn ; ^iil iàiÎÉsé 
*4trtîe tfftnide pa*ler, écrrrc, cîrctiîér; qii^itf^ 
ttïûe àttà'i^Ue, aucune iojustice n*ébraiifé dàûi 
sou courageux et honoral)Iè système de tégsf- 
tlté ; qui sait mépriser les outrages de sef eù'^ 
itemis renversés f et résister aux injusticés^ ) 
aux exigeancés^ aux mènaces' de ses amid'ï 
qui n^oppose que la poitrine de ses soldats aui 
séditions à main armée , que la robe de seè 
magistrats aux conspirations et aux intriguée» 
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ctnse iK la ^fb^'^fnSnft 'Svnt fRKVs; ^nti^ 

CD dix esLmf lïtçiieE . *j: i;uïj'jilie roir et j^^u, 
pies prfti i f'^roîçer ; ux le' çouv^fue^ 
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mais qiie le gouvernement dont il est digne. 

On peut, sans crainte d'être démenti, op- 
poser toutes ces peintulres aux fausses pein- 
tures qu'on nous trace tous les }ours. La 
gloiie acquise au goUvernetnent actuel en 
vaut une autre; elle est surtout nouvelle. 
Quelques victoires qu'on nous eût apportées , 
nous aurions toujours rencontré quelque 
cbose au dessus dans Arcole ou Austerlitz. 
Quelque grandeur révolutionnaire à laquelle 
on eût atteint 9 nous aurions montré quelque 
chose au dessus dans les épouvantables dra- 
mes do 1795. Maison ne nous montrera nulle 
part une gloire plus nouvelle que celle d'une 
révolution sans effusion de sang, sans lois 
d'exceptipn ; que celle d'une politique qui ra- 
mène toutes les puissances d*une guerre im- 
minente et presque certaine à une paix hono- 
rable pour tous. 

Au tableau vrai que nous venons de tracer 
de la situation du pays , il faut ajouter une 
circonstance : c'est la coalition de tous les par- 
tis contre la monarchie nouvelle. Cette coa- 
lition est le résultat même des succès de cette 
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abonder pleinement dans le sens , les pas- 
sions , les intérêts d'aucun d'eux , a rallié dans 
tous la masse modérée, et perdu la portion 
extrême. Gela devait être , et cela est bon ; 
mais cela mérite d'être remarqué. 11 est facile 
. de faire le dénombrement de ce qui s'est rallié, 
de ce qui s'est détaché pour devenir hostile. 

Les anciens serviteurs de l'empire , qui s'é- 
taient rattachés aux Bourbons , bien que les 
Bourbons eussent reparu accompagnés de l'é- 
migration , des prêtres et du drapeau blanc, 
se sont rattachés avec bien plus de raison à un 
gouvernement tout national , qui porte les 
trois couleurs, qui s'est a[)pliqné à relever leur 
gloire, et qui a rappelé tous ceux d'entre eux 
qu'on avait laissés en arrière ou en discrédit. 
Il n'est resté en dehors , pour former ce qu'on 
appelle le parti bonapartiste (s'il y en a un), 
quequelqueis vieilles femmes^ quelques jeunes 
gens aimant les chimères^ et aussi quelques 
vieux personnages mécontens d^un régime sé- 
vère , fondé sur l'économie , la publicité , une 
discussion perpétuelle des actes des fonction- 
naires publics. Mais c'est là une minorité im- 
perceptible , qui n'a pour tout moyen qu'un 
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nom , un nom immense , qu'elle prête aux 
anarchistes bien plus qu'elle n'est capable de 
le faire valoir elle-même. 

Le gouvernement de juillet a ramené à lui 
tous les anciens royalistes qui aiment l'ordre , 
les lois, une liberté modérée, qui avaient cher- 
ché tout cela sous lesBourbons, qui ne l'ont pa^s 
trouvé, qui ont vu avec indignation le parjure 
et la violation des lois , et qui se sont rattachés 
à Louis-Philippe comme au dernier espoir 
d'ordre et de liberté qui leur fut laissé, comme 
à un gouvernenient pouvant encore réaliser 
ce qu'ils avaient rêvé : l'aUîance de la liberté 
avec la monarchie. 11 est resté en dehors, pour 
prendre le nom de carlistes ^ un certain nom- 
bre d'individus qui avaient surtout cherclip 
dans la légitimité les faveurs qu'elle répan- 
dait sur eux , et qui , même en comptant sur 
la bienveillance du roi actuel , ne lui voient 
plus le moyen de créer de vastes états-majors 
et de dépenser 3^ millions de liste civile ; il 
est resté quelques vanités blessées qui aiment 
à s'imaginer que l'ordre nouveau les repousse, 
lorsqu'il est simplement indifférent pour elles; 
qui , à force de se croire déplacées dans la 
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cdlhr hotivelit, lo sont devenues, car on est 
déplacé partout où on croit Têtre ; il est resté 
d'autres vanités qui oiit voulu jouer la fidélité 
à toute épreuve; il est resté enfin > mais dans les 
provinces seulement, une race de vieux roya* 
listes imbus dé vieilles affections \ un clergé 
t^ui cultive ces affectioils et lès ckange en haiiit 
contre notre révolution. 

Quant atï parti libéral enfin, te gdu'verfoe^ 
mtïïi actuel , qui est ce parti ihétne > «liivi 
au pouvoir^ Ta rallié tout entier et Vitpiarlili 
fei sur Ibt. Il n'est resté éâ d^hoï^ que éé^ 
hôitotnes pour qui rhnbitûde dfe roppodittOU 
est une habitudie de H vie à Iiât{Utlle om m 
rehoncé pàà à leur âge ; des }eùn\?s ^âi ifttfW- 
tîeiis , îffex|)érîimenWs , qtil revîiéryàroiit **Wfe 
le ittùpÈ à des opinionft plus mesurées, WAkê 
qui, éii attendait, font &o Icdrs fôcfûl^és l^fr- 
sagè quW en fait totijouts âU début dé hi Vî«, 
celuiâé dépasi^ër lèbut en tôûtei choses ^d'^dkfh 
géWirlèà ôpWiiôtts et fes sentîtrierts j fettfih, iti 
detiôi^^, au delà de ces jéuUes gehs, \k ilaiNlè 
^eç àhàrôhistés <][ui est de tous hh tètn^, dKits 
laquelle, pour un homme SupéHeur, i^trifid 
ît sVn trouve Un , se rehcotftrfent tdtis lèfe 
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Mais le besolo de la défense commuoe a tout 
fait publier. Carlistes , bonapartistes, républi- 
cains , se sont unis , et ont mis en coniiQun 
leurs griefs et leurs argutnens. , 

Les. hommes simples, sincères, qui croient 
qu'on est tenu d'être conséquent*, même 
quand on est un parti, n'auraient jao^ais pensé 
que de tels contraires pussent aller ensemble; 
mais les révolutions sont plus fécondes en 
.combinaisons que ne peut l'être l'imagina- 
lion des gens simples et honnêtes. Les carlis- 
tes qui accusent le gouvernement d'usurpa- 
tion et de violence n'ont gardé d'imputer le 
tort d'usurpation aux bonapartistes, ni l'es- 
prit de violence aux républicains. Les l)ona- 
partistes, qui accusent le gouvernement de |Ki- 
crifier la France à l'étranger, de ne pas pré- 
senter ^'prdre puissant de l'empire, n'ont garde 
At trouver ni le goût de l'étranger aux hom- 
mes de la restauration, ni le goût du désordre 
aux républicains. Les républicains enfin, qui 
accusent le gouvernement de carlisme et de 
despotisme, n'accusent pas de carlisme les 
partisans de Henri Y, ni de despotisme les par- 
tisans de Tempirc. 11 n'est dit mot de toqt 
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cela entre ces messieurs. Tous enseinblé' ne 
«'appellent ni partisans de rusurpatioh , ni 
révolutionnaires, ni carlistes, mais le^s hommes 
généreux de toutes les opinions, qui se rap<- 
prochent, s'entendent entre euX: pour cdm- 
battre la tyrannie. Ils peuvent avoir fait^ pensé» 
^rît autrefois^ tout ce que le tcmpfe y les ré- 
volutions et la fortune ont voulu ; mais gi*âce 
entière .leur est accordée aux yeux' de tbules 
les religions politiques , si aujourd'hui ils se 
réunissent dans un credo commun , et cooseli'- 
tent à répéter ensemble qu'au dehors le gou- 
vernement trahit la France, qu'au dedans il 
abandonne la cause de la révolution. 

Ces alliances sont le signe infaillible^ de 
l'Impuissance des partis , car il faut aToir 
.un grand besdn d'étayer sa faiblesse pour 
js'unir et s'aiccorder de telles, indulgences ; il 
iaut^être bien désespéré pour ne pas craindre 
<)e. tels contrastes , pour n'en .pas être hon- 
teux. Chacun de ceux qui s'unissent en^ effets 
serait-il individuellement vrai , est un men- 
songe à côté de son voisin. Il n'y fen pM 
un qui ne soit le démenti de l'autre V la 
démonstration de sa fausseté. Si le carliste 
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a raison 9 le républicain est quelque €hose do 
mousW'ueux , et réciproquement» On ne cotvi<» 
prend pas qu'ils se puissent regarder les uns 
les autres. 

Dm reste , ces alliances ne sont qu^une Pé^ 
ciproque duperie. Ceux qui croient y gagner 
y perdent la considération pubtique ^eti laia^ 
aabt voir à tout le monde les clioses siiirantest 
^ D'abord 4 tous et ëd cotnniun , ciarUstee ^ 
bonapartistes ^ républicains ^ qu'ils sont pi^ft 
•à s'ailrer à qui que ce soit ^ à vaincre letirs 
eofçeptibilités, leurs répugnaoeee^ leurs goftt», 
Ifue gêna de haut Ueu sont prêts à tendus iâ 
main à des patriotes , des patriotes A des émi*- 
gt«s^ des bonapartistes à tout le monde^ peur 
éétroire ce qui e»ste i 

1 finsuite, et parcuUèrement les cavUstea et 
bonafrafttstei ^ iqulls sont prêts à paf^er pin 
tetatés ies^ voies pour arriver à leur but , c-lM- 
è^ite A travers i'ànarcbîe « la: détnagoj^tf , fc 
s&îi^ f €(i»B6 cela s'est vu ^ pomr aitiver I 
JSbmri Y .o« à Napoléon il , à r«n ou à ra«rtre^ 
attivant qu'il plaira à fiieu i 

: Enfin , et ^éciatemcnt les patriote p' qw 
wi\(Sêt ^ar euk , pm: k^r inMrinédtait% , ^^ 
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est possible, espérabte ^ de revcûif à Henri V| 
car oii oe leur ferait pas dé telleB caresses^ m^ 
on n'attendait pas tant de l^eu-rs iBuri^By oar hi 
chemin tracé, connu de tout lo lAende IM 

celui-ci t ANARCHIE, i>E8I»6TI^fiy llSBTAim4* 
TION. '. ' ^ 

Peur moi, si j'étais de ces i^ftltsVes ^At 
tiennent irrétoea^eitteût ft Emti Y^ t'^St^^ 
dire à une fatewttfe , je t^â^cheifais dé Mè¥èt feè 
sentiment pit ^ti priilci^i^^ «diti %\û e^»^ 
dère h légitimité éô^tiie 1« e^ul iHè^dôëtft^ 
bililé; ii^àis alolll , sA j'âlm^ls SS JNnrt là ^tilbi- 
lité , ]t irester^is le plâ» Ma pMtf^éi ^s »épN 
biic^ins , je nè^ômà^ral» pire à raikMlnê^ \ë 
ne cherch^i^îà pas à ][>ïétîij^îtëf là %è^cfetéf«â«A 
lés abîmer sans saisir ëoiâlàie'Dt Vé^ ttit^m 
ensuite; je ihe difaîs (}ue , miéme]p^¥ âtdv^ 
à Tortîre , il n'cfst pas ^e^triiè 4^ htavèi d'^wWM 
Tan tablée éésôtdrés^ ë« ïiuttc^t ^i ftiVM», im 
dénonçant les fautteir dé cette ié^tîtaîfé, eW»^ 
tribué à sa chiife , je m^ tàitti« , et f* W^ 
dcràîs eti silence ttia patttè striitè Irt <fèrt4*ré^ 
incônïiucs dins lestgpidles fàittài* W>àtrtMrè * 
l'ctigager. 

Si fêtais de ws pattiotieè qfel tftfd^cwt \t 
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gourernement actuel faible, quasi-légitime, 
ou humble envers rétrapgèr, je lui ferais ces 
reproches moi-mêine^ mais comme ce gou-* 
TeVnement né serait, après tout, que mon 
propre parti arrivé au timon de l'état, je n'ac- 
cepterais pas , comme un service agréable et 
utile, les ii^ures qui lui seraient adressées par 
nos communs et irréconciliables ennemis ; je 
n'applaudirais pas aux invectives des carlistes 
contre le gouvernement de juillet , même de-^ 
venu reprochable » même ayant fait des fautes. 
. Si j'étais de ces hommes qui font plus qu'ad- 
mirer Napoléon, car je l'admire profonde- 
ment , mais qui nourrissent pour lui des sen- 
timens d'une autre espèce, je verrais avec 
peine son nom, son grand nom, qui ne peut 
plus servir de ralliement à un parti n'existant 
nulle part , servir à toutes les factions, depuis 
les promoteurs de Henri V jusqu'aux promo- 
teurs de l'anarchie ; je me rappellerais ses su- 
blimes leçons, et je me dirais que lui , qui de 
Sainte-Hélène conseillait aux Français de se 
rattacher aux Bourbons de la branche ainée, 
quoiqu'ils portassent le drapeau blanc et pro« 
scrivissent sa gloire , leur conseillerait à bien 
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plos forte raison , au jourdlîQi ^ de se rallier à 
ce prÎDce qui a relefé le drapeau tricolore, et 
rendu à la colonne cette statue qui doit la sur- 
monter dans les siècles. 
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